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F  R  E'  F  A  C  E. 

LE  petit  Traité  que  je  donne 
aujourd'hui  n'efl  connu  que 
de  très-peu  de  perfonnes ,  èc  peut- 
être    Pignorerois  -  je    moi-mê- 
me fans  un  Anglois  de  mes  amis 
qui    a    bien  voulu  me  le  com- 
muniquer. Il  a  pour  Titre ,  7" y^^ 
Stage  opened  to  the  Publick  ,  ou 
U  Théâtre  ouvert  au  Publie  h  & 
je  crois   qu'on  me  fçaura  quel- 
que gré  de  l'avoir  traduit  en  no- 
tre Langue,   dans  un   tems    où 
le  goût  des  Spectacles  eft  monté 
au  plus  haut  point  où  il  ait  ja- 
mais été.    Plus  d'une  raifon  m'a 
engagé  à  me  charger  de   cette 
tâche  :,    entr 'autres   le   defir  de 
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martre  ceux  qui  fréquentent  les 
Spectacles  en  étacde  juger  folî- 
dément  des  Pièces  qui  ont  paru 
&  qui  paroîflènc  tous  les  jours, 
&  dont  la  plupart  raîfonnent 
fans  principe.  On  n'entend 
parler  tous  les  jours  que  de 
îèncîmens ,  de  paffions^  de  dé- 
nouement^ de  coup  de  Théâ- 
tre ^  maïs  il  eft  rare  de  trou- 
ver des  perfonnes  qui  cannoîf- 
fent  la  valeur  de  ces  termes5 
îc  j'ai  été  furprîs  dans  une  con*. 
verfacion  que  feus  il  y  a  quel- 
que rems  avec  un  bel  Erpric  du 
,Sîécle,de  voir  qu  il  n*avoït  aucu- 
ne connoiiTance  du  Théâtre  ,  ôC 
qu'il  en  parloit  plutôt  comme 
un  écho  que  comme  un  con- 
noiiTeur.  Je  m'étonne  même^ 
vu  l'ignorance  où  Ton  eft  com- 
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munément  des  régies  àqs  Pièces 
de  Théâtre ,  que  les  Spedacles 
foîent  auffi  courus  qu'ils  le  font  j 
car,  quel  plaifir  peut- on  trouver 
à  la  repréientacion  de  Tragé- 
dies 6c  de  Comédîes  dont  on 
ignore  entièrement  la  conduite 
bc  le  defleîn  ,  &  dont  on  ne 
retire  fouvent  d*autre  fruit  que 
celui  d*avoîr  dîffipé  un  ennui 
toujours  înfupportable  à  ceux 
qui  ne  fçavent  point  s'occuper, 
&  auquel  je  fuis  aflTuré  que  les 
Comédiens  font  redevables  d'u- 
ne bonne  partie  de  leur  gain. 
J*o/e  me  flater  que  les  Connoîf- 
feurs  approuveront  mon  travail , 
encore  qu'il  ne  contienne  rien 
de  nouveau  pour  eux ,  6c  qu'ils 
feront  bien-aifes  de  fe  rencon- 
trer dans  les  penfées  qu'ils  ont 
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fur  les  Poëmes  Dramatiques 
avec  un  de^  plus  beaux  Génies 
que  TAngleterre  aie  jamais  pro- 
duit. En  effet,  il  n'avance  rien 
qui  ne  foît  fondé  fur  la  nature 
ôcfur  Téxemple  des  plus  grands 
Poètes  ^  5c  s'il  paroît  s'éloigner 
de  leurs  fentimens  en  quelques 
endroits  ,  c'eft  toujours  avec 
une  modeftîe  dont  peu  de  Sça- 
vans  font  capables ,  &  qui  doit 
lui  mériter  une  attention  parti* 
culiére  de  la  part  des  Ledeurs. 
Je  prie  ces  derniers  de  ne  point 
juger  du  mérite  de  cet  Ouvrage 
par  Ton  étendue,  &  de  fe  fou  ve- 
nir qu'un  gros  Livre  eft  toujours 
un  grand  mal,  quelque  bon  qu'il 
puiffe  être  d'ailleurs. 
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DE  LA  TRAGÉDIE 

E  T 
DE  L  A  C  O  MÉ  D  lE; 

Dans  lequel ,  après  avoir  rapporré  l'Origine  de 
ces  deux  Poèmes,  on  donne  les  Régies  les 
plus  cxacftes  pour  en  juger. 

PREMIERE    PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'Ofigine  de  la  Po'é/ie  ,  é'  ^'i  particulier  de  ta. 
Tr. tiédie  ,  é^  de  tout  ce  qui  y  a  rapport. 

O  u  s  les  hommes  étant  aflujetis  au 
travail,  Dieu  touché  decompafTion 
pour  leur  mifére ,  leur  ordonna  des 
Fêtes ,  afin  qu'en  fe  délaflant  de  toutes  leurs 
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î       Traite^  de  la  Tragedit  , 

peines,  ils  lui  offrirent  des  Sacrifices,  pour  le 
remercier  des  biens  q  u'ils  avoiervt  reçu  de  ù, 
bonté.  Ceft  une  vérité  que  les  Payens  même 
ont  reconnue  3  non-feulement  ils  ont  imité 
ces  Fêtes  j  mais  ils  en  ont  parlé  comme  d'un 
don  des  Dieux  ,  qui  en  leur  accordant  des 
tems  de  repos ,  éxigeoient  des  marques  de 
leur  reconnoiflance. 

Voilà  quelles  furent  les  Fêtes  des  pre- 
miers hommes,  ils  s'aflembloient  en  cer- 
tains tems  ,  furtout  en  Automne  après  la 
récolte  de  leurs  Fruits ,  pour  fe  réjouir ,  & 
en  offrir  à  Dieu  les  prémices  -,  &  c'efl:  ce  qui 
^onna  naifîance  à  la  Poëfîe  :  car  les  hommes 
étant  naturellement  portés  à  l'imitation  & 
a  la  Mufîque,  employèrent  ces  talens  à 
chanter  les  louanges  du  Dieu  qu'ils  ado- 
roient  ,  &  dont  ils  célébroient  les  avions 
les  plus  mémorables. 

Si  les   hommes    euffenc  perfévéré  dans 
cette  première  fimplicité  ?  nous  n'aurions 
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■pour  toute  Pocfîe  que  des  Hymnes  &  des 
Cantiques,  comme  parmi  les  anciens  Hé- 
breux 5  mais  il  étoit  impoflible  que  dans 
des  afTemblées  payennes  ,  la  fageffe  &  la 
piété  réfiftaflfent  long-tems  à  la  licence  de 
ces  Fêtes ,  où  le  vin  &  la  joie  échauffant 
fcs  efptits  ,  pouflbient  à  toute  forte  de  dif- 
iblutions  &  de  débauches.  Au  lieu  d'Hym- 
nes &  de  Cantiques  à  l'honneur  des  Dieux, 
on  n'eut  bientôt  plus  que  des  chants ,  où  h 
louange  des  hommes  étoit  mêlée  avec  celle 
de  la  Divinité ,  &  l'on  remplit  bientôt  ces 
Poëmes  de  Satyres  piquantes  3  enfin  la  Poë- 
•êt  fe  corrompit  entièrement ,  &  ne  conferva 
■plus  aucune  trace  de  Religion, 

Les  Poètes  qui  vinrent  enfuite ,  &  qui 
étoient  proprement  les  Philofophes  &  les 
Théologiens  de  leur  tems ,  voyant  la  paflion 
qu'on  avoît  pour  ces  Fêtes  tk  ces  Spe(5la* 
des ,  &  l'impoffibiïité  d'y  rétablir  la  premier 
re  fîmplicité ,  prirent  un  autre  chemin  pouc 
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4  Traite^  de  la  TnAGEmt 
corriger  ce  défordre  >  Se  profitant  de  Pet»- 
preflement  des  Peuples ,  ils  leur  donnèrent 
des  inftrudions  déguifées  fous  l'appas  du 
plaifîr.  comme  les  Médecins  déguifent  par 
quelque  douceur  les  remèdes  qu'ils  don- 
nent à  leurs  malades.  C'eft  ce  qui  fit  inven- 
ter les  Fables  ,  qui  font  prcfque  toujours 
plus  propres  à  corriger  les  Mœurs  que  les 
Traités  de  Morale  les  plus  fuivis.  îl  eft  aifc 
de  voir  par  là  que  la  Poëfie  a  été  la  pre- 
mière efpéce  de  Philofophie.  Strabon  l'a 
démontré  dans  Ton  premier  Livre,  où,  en  re- 
prenant Eratoflhene ,  qui  foutenoit  que  les 
Poètes  n'avoient  point  eu  en  vue  d'inftrui- 
le ,  mais  feulement  de  plaire  &  de  divertir  , 
îl  fait  voir  que  les  Anciens  ont  été  d'un 
fentiment  contraire ,  &  qu'ils  ont  écrit  que 
la  première  Philofophie  a  été  la  Poëfie  % 
qui  fous  l'appas  du  plaifîr  invitoit  à  la  vertu 
dès  l'enfance ,  &  enfeignoit  les  mœurs ,  les 
avions  &  les  paflfions.»  Nos  Philofophesme- 
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me  ,  ajoute-t-il  ,  c'eft-à-dire  les  Stoï-  ce 
ciens ,  avancent  que  le  Sage  feul  eft  bon  « 
Poète,  Voilà  pourquoi  dans  toutes  lesc« 
Villes  Grecques  on  commence  l'éducation  ce 
des  enfans  par  la  Poëfie  ,  non  pour  leur  ce 
donner  fîmplement  du  plailîr  ,  mais  pour  ce 
leur  enleigner  la  fagefle.  ce 

Cette  Poëfie  dont  parle  Strabon  ,  con- 
fîftoit  principalement  dans  les  Fables  3  car 
celles-ci  font  les  plus  propres  pour  Mnftruc^ 
tion  des  enfans ,  &  quelles  qu'elles  fbient , 
en  Profe  ou  en  Vers  ,  elles  font  égale- 
ment de  la  Poëlîe. 

L'utilité  des  Fables  a  été  reconnue  de 
toute  l'Antiquité.  Les  Poètes  ne  font  pas 
ks  feuls  qui  s'en  foient  (ervis  s  &  long-tems 
avant  qu'il  y  eût  des  Poètes  ,  les  Villes 
&  les  Legiflateiirs  ,  comme  le  même  Stra* 
bon  l'aiTure  ,  les  avoient  appellées  à  leur 
fècours  à  caufe  de  l'utilité  qu'ils  y  recou- 
noiiToi^nt  ,  ôc  en  faifant  attention  au  pen- 

A  iij 


6      Traite'  de  la  Tragédie  , 
fhant  naturel  de  l'animal  railonable.  ce  Ca^ 
»?  dit-il ,  tout  homme  eft  avide  d'apprencjre 
M  quelque  chofe  ,  &  l'amour  des  Fables  eft 
35  la  première  qui  marque  cette  inclination  j 

V  &  c'eft  par  là  que  les  cnfans    commen- 

V  cent  à  entendre  &  à  s'accoutumer  à  ap- 
95  prendre.  Et  la  raifon  de  cela  eft  que  la 
3=  Fable  eft  une  efpéce  de  narration  toute 
«  nouvelle  qui  ne  dit  pas  fîmplement  ce  qui 
35  eft,  mais  une  chofè  toute  différente  qui 
»5  fert  d'envelope  &  de  fiélion  pour  faire 
35  entendre  avec  plus  de  plaifîr  ce  qui  eft, 
3'  Or  tout  ce  qui  eft  nouveau  &  inconnit 
45  plaît ,  &  c'cft  cela  même  qui  rend  curieux 
35  &  avide ,  &  lorfqu'on  mêle  à  ces  Fables 
=5  le  merveilleux  &  l'extraordinaire  ,  cela. 
95  augmente  infiniment  le  plaifîr ,  qui  eft  le,. 
»  philtre  &  l'appas  de  la  Science,  ce 

Homère  trouva  cet  ufage  des  Fables  gé-. 
néralemcnt  établi ,  &  il  s'en  fervit  admira- 
blement pour  former  fur  ce  module  1^  plan, 
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île  fes  deux  Poèmes  qui  ne  font  que  des 
Tables  plus  étendues  ,  &  aufquelles  il  a 
joint  ce  merveilleux  &  cet  extraordinaire 
dont  Strabon  parle ,  &  qui  augmente  in* 
finiment  le  plaifîr. 

On  a  vu  ci-defTus  que  les  hommes  font 
naturellement  portés  à  l'imitation  &  à  la 
Mufique  ,  8c  ce  font  les  deux  caufes  qui 
ont  produit  la  Poéfie.  Car  ceux  qui  fe  trou- 
vèrent le  plus  de  talens  pour  l'une  &  pour 
l'autre  lui  donnèrent  peu  à  peu  la  nailfance  , 
par  des  eflais  faits  fur  le  champ.  En  effet, 
la  Poclîe  étant  née  dans  les  Aflemblces  que 
!cs  premiers  hommes.,  qui  étoient  tous  Ber- 
gers ou  Laboureurs ,  faifoient  en  l'honneur 
des  Dieux  après  leurs  Vendanges ,  elle  n'é- 
toit  pas  l'effet  de  la  préparation  5  mais  celui 
de  la  nature  excitée  par  la  joie  &  le  vin. 
En  un  mot,  les  impromptus  furent  la  pre- 
mière ébauche  de  la  Poëiîe  j  mais  elle  chan- 
gea bientôt  de  forme  félon  le  différent  na-^. 
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turel  des  Poètes  j  car  ceux  qui  avoient  lé 
génie  le  plus  élevé,  chantoient  les  adlions  des 
grands  Perfoiinages,  &  ceux  qui  l'a  voient 
le  plus  rampant ,  prenoient  pour  le  (ujct 
de  leurs  Chants  les  avantures  des  hommes 
les  plus  vils ,  dont  ils  faifoient  des  railleries 
piquantes ,  comme  les  premiers  faifoient  des 
Panégyriques  &  des  Hymnes. 

Il  ne  relie  aucun    de  ces  Poëmes   qui 
étoient  remplis  de  railleries  piquantes  avant 
Homère  >  quoiqu'il  y  ait  bien  de  l'apparen- 
ce qu'il  y  en  avoir  pluiîeurs  5  mais  nous  en 
avons  du  tems  de  ce  Poëte ,  par  exemple  , 
fon   Margites.  C'étoit  k  nom  d'un  hom- 
me, qui  n'étoit  ni  Laboureur,  ni  Vigneron, 
ni  Berger,  &  qui  ne  fçavoit  rien  faire,  C'eft 
pourquoi  Homère  fit  contre  lui  ce  Poërae 
qu'il  appella  de  fon  nom.   Et  comme  celui- 
d  a  tenu  fans  contredit  le  premier  rang  dans 
Je  Genre  Héroïque   &  Tragique ,  il  a  auffi 
cte  le  premier    qui  ait  donné    comme    un 
crayon  de  h  Comédie.  EneHet ,  fon  Margi- 


ET   VE    LA  COMEDÎE,  p 

tes  a  le  même  rapport  avec  la  Comédie ,  que 
Ibn  Iliade  &  fcn  Odyiïée  avec  la  Tragédie. 
les  autres  Poètes  qui  vinrent  après  lui,  &  qui 
étoient  naturellement  portés  àl'un  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  Genres  de  Pcëfiei  c'eft-à-dire, 
aux  Panégyriques  &  aux  Hymnes ,  ou  aux 
Chanfons  pleines  d'injures  &  d'obfénités, 
félon  qu'ils  avoient  plus  ou  moins  de  force , 
s'attachèrent ,  les  uns  à  faire  des  Comédies 
&  les  autres  à  donner  des  Tragédies.  Ces 
deux  dernières  fortes  d'Ouvrages  leur  ayant 
paru  plus  nobles  &  plus  dignes  deles  occuper, 
(a)  Ld.  Tragédie  &  la  Comédie  n'ont 
pas  été  de  tout  temsj  mais  une  preuve  que 
la  nature  &  le  hazard  en  font  les  premiers 
Auteurs,  auiTi-bien  que  des  autres  imitations, 
comme  la  Peinture  ,  la  Muilque  8c  la  Poë- 
iîe,  c'eft  qu'on  trouve  de  tems  immémorial 
des  traces  d'CEuvres  Théâtrales  chez  diverfes 


(  a.  )   C'tft   de  la  Tragédie  commune  aux  Naaoaj 
polies. 
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Nations  polies  qui  ne  s'étoient  pas  commu* 
niquées  ce  goût  les  unes  aux  autres.  On  voit 
que  les  Chinois ,  par  exemple  ,  qui  n'ont 
rien  emprunté  des  Grecs  ,  ont  eu  ,  fans 
fçavoir  comment  >  l'ufage  d'une  efpéce  de 
Tragédie  &  de  Comédie  à  leur  manière».  Ce 
qu'en  rapporte  Accfta  (  «  )  eft  fîngiilicr, 

«  Les  Chinois ,  dit  cet  Auteur  ,  ont  des 
»'  Théâtres  vaftes  &  agréables,  des  Habits 
='  magnifiques  pour  les  Aûeurs ,  &  des  Co- 
te médies  dont  la  repréfentation  dure ,  dix 
=5  ou  douze  jours  de  fuite  ,  en  y  comprc- 
«  nant  les  nuits  ,  jufqu'à  ce  que  les  Speda- 
3>  teurs  &  les  Aéleurs,  las  de  fe  fuccéder  éter- 
«  nellement  en  allant  boire,  manger  .  dor* 
cmir,  &  continuer  la  Pièce  ,  ou  aflifter  au 
•>  Speftacle  fans  que  rien  y  foit  interrom- 
»  pu ,  fe  retirent  enfin  tous  comme  de  con- 
"  cert.  Du  refte ,  ajoute-t-il  ^  les  objets  font 
V  tout-à-fait  moraux ,  &  fur-tout   relevés 

(«)  Acofta  Amer.  i.  Part.  J.  é.  cap.  6, 
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par  les  exemples  fameux  des  Philofopîies  «> 
&  des  Héros  de  l'Antiquité  Chinoife.  ce  o^ 
voit  de  même  chez  les  Incas  du  Pérou  des 
pièces  régulières  ,  à  en  croire  Garcillafib  de 
la  Vega.  ^^  Ils  repréfentoient  ,  dit-il  ,  aux  ce 
^urs  de  Fêtes  des  Tragédies  &   des  Co-  ce 
médies  dans  les  formes ,  en  les  entremé-  ce 
Unt  d'Intermèdes    qui  n'avoient  rien  de  ce 
bas  ni  de   rempant.   Les  fujets  des  Tra-  ce 
gédies  étoient  les  Exploits  &  les  Vidoî-  ce 
res  de  leurs  Rois  &  de  leurs  Héros.  Ceux  ce 
au  contraire  des  Comédies  fe  tiroient  de  ce 
l'Agriculture,  &  des  allions  les  plus  com-  ce 
munes  de  la  vie  humaine.   Le  tout  afiai-  ca 
(onné  de  Sentences  pleines  de  fens  3c  de  ce 
gravité,  ce 

(<t)  Le  hazird  a:  le  vin  donnèrent  les 
premières  idées  de  la  Tragédie  en  Grèce ,  8c 
l'Hiftoire  en  eft  aflez  connue.  Bacchus  ,  auî 


(  a  )  Epoque  incertaine    de    la    Tragédie  Giecque. 
Gç  «ju'cllç  etoit  avant  Echyle. 


12     Traite'  de  la  Tragédie; 
àvoit  trouvé  le  fecret  de  cultiver  la  Vigne  , 
&  d'en  tirer  le  Vin  ,  Penfeigna  à  un  cer- 
tain Icarius  dans  une  Contrée  de  l' Attique  , 
qui  prit  depuis  le  nom  dlcarie.  Cet  Hom- 
me rencontrant  un  jour  un  Bouc  qui  faifoit- 
du  dégât  dans  les  Vignes ,  l'immola  à  Ton 
Bienfaiteur ,  autant  par  intérêt  que  par  rc- 
connoifîance.  Des  Payfans  témoins  de  ce 
Sacrifice  fe    mirent  à  danfer  autour   de  la 
Vi(5^ime  en  chantant  les  louanges  du  Dieu» 
Ce  DivertifTement  paflfager    devint  ufagc 
aduel ,  puis  Sacrifice  public ,  enfuite  Céré- 
monie univerfclle ,  &  enfin  Spe(5i:acle  profa- 
ne. Car  comme  tout  étoit  facré  dans  l'An- 
tiquité Payenne ,  les  Jeux  &  les  Amufemens 
tournèrent  en  Fêtes ,  &  les  Temples  à  leur 
tour  fe  métaraorphoférent  en  Théâtres.  Les 
Grecs  venant  à  fe  polir,  tranfportérent  dans 
leurs  Villes  une  Fête  née  du   loifir  de  la 
Campagne.  Les  Poètes  les  plus  diftingués  fe 
firent  une  gloire  de  compofer  des  Hymnes 


ET  T)Ê  LACOM^DIE,  1^ 
rcligieufes  en  l'honneur  de  Bacchus  ,  &  dy 
ajouter  tout  ce  que  la  Mufique  &  la  Danfe 
pouvoient  y  répandre  d'agrémens.  Ce  leur 
fut  une  occafion  de  difputer  le  prix  de  la 
Poëfie ,  &  ce  prix ,  du  moins  à  la  Campa- 
gne ,  étoit  un  Bouc  ou  un  Outre  de  Vin, 
par  allufîon  au  nom  de  l'Hymne  Bacchique  » 
appellée  depuis  long  -  tems  Tragédie  ,  c'eft- 
à-dire ,  Chanfon  du  Bouc  ,  &  des  Vendan- 
ges. Ce  ne  fut  en  effet  rien  autre  chofe 
durant  un  long  efpace  d'années.  On  perfec- 
tionna de  plus  en  plus  le  même  Genre  j  mais 
ou  ne  le  changea  pas.  Il  fit  entr'autres  la 
réputation  de  plus  de  quinze  ou  feize  Poè- 
tes ,  prefque  tous  fuccelfeurs  les  uns  des 
autres.  On  voit  a(fez  que  ni  dans  ces  Bym^ 
nés ,  ni  dans  les  Chœurs  qui  les  chantoient, 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  véritable 
Tragédie,  à  en  pénétrer  Hdée  plutôt  que 
le  nom. 

On  peut  toutefois  conjecturer  avec  fon- 
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demem  que  ces  Poëfîes  devinrent  graves^ 
touchantes  &  paffionnées,  telles  à  peu  près 
que  l'Hymne  des  Perfans  ,  rapportée  par 
Chardin  (^),  &  qu'on  trouve  diftribuée 
&i  fept  Chants ,  compofés  en  l'honneur  de 
Mahomet  &  d'Ali ,  avec  des  Penfées  &  des 
Sentimcns  qui  ont  quelque  chofe  de  l'efprît 
Tragique.  On  croit  que  les  premiers  Chœurs 
n'avoient  d'autre  fond  que  la  mort  de  Bac- 
chus  ou  d'Ofiris  tué  par  Typhon ,  &  qu'ils 
avoient  commencé  d'être  en  ufage  chez  les 
Egyptiens ,  d'où  ils  étoient  palTés  chez  les 
Grecs.  Mais  enfin  fans  nous  arrêter  à  ctfs 
détails,  il  eft  confiant  que  de  fîmples  Chœurs 
fur  Bacchus  n'étoient  pas  plus  des  Tragé- 
dies ,  que  les  Poëmes  Séculaires  des  Ro- 
mains. 

Les  Poëtes  fe  lafîcrent  à  la  fin  de  ces 
Eloges  Bacchiques ,  qui  apparemment  devc- 
noient  froids ,  comme  les  louanges  réitérées, 

{'a)  Première  Partie. 
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fur  le  même  fujet ,  &  qiri  d'ailleurs  tour*. 
noient  plus  au  profit  des  Prêtres  de  Bac- 
chus ,  qu'au  plaifîr  des  Spedhteurs,  L'un  da 
ces  Poëtes ,  ce  fut  Thefpis ,  s'avifa  le  pre»- 
mier  de  jetter  dans  ce  Chœur  un  Perfoo- 
cagc  ,  qui  pour  le  délallfer  &  lui  donner  le 
tems  de  reprendre  haleine  y  récitoit  les 
Avantures  de  quelque  Homme  lUuftre  ,  Se 
c'eft  ce  qu'Horace  a  expliqué  dans  fon  Art 
Poétique  . 

îgnoîum  TragicSL  genus  tnvenîjfe  Camœn* 
Diâtur  ^  fUuJhris    vexijfe  Foéma^ta  Tloejfts , 
^lu   canerera  ,    agerem^ue   ^erunâi    f&cihid 

OTM, 

On  dit  que  Thefpis  fut  le  premier  qui  in-  « 
venta  une  efpéce  de  Tragédie  aupara  «< 
y^ac  inconnue  aux  Grecs,  &  qu'il  pro-cc 
mena  par  les  Bourgs  de  l'Attique  fes  Ac-  ce 
teurs  barbouillés  de  lie  ;,  qui  chantoient  j* 
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&  jouoient  fur  un  tombereau  ce. /^)  Voilà 
l'origine  des  Tragédies  Satyriques  :  mais  il 
y  avoir  quelque  chofe  de  plus  dans  les  Tra- 
gédies férieufes  ,  dont  il  n'inventa  pourtant 
que  l'ébauche.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
bien  qu'un  feul  A(5leur  parût  &  récitât ,  il 
fuppofoit  une  adion  réelle ,  &  qu'il  venoit 
dans  les  intervalles  du  Choeur  en  rendre 
compte  au  Spectateur  ,  fbit  par  voie  de 
narration  ,  (bit  en  formant  le  Rôle  d'un 
Héros ,  puis  d'un  autre  ,  &  enfuite  d'un 
troifiéme. 

L'embaras  efi:  de  fçavoir  comment  Thef- 
pis  imagina  le  premier  cette  ombre  de  Tra- 
gédie ,  û  les  Chœurs  ne  lui  ont  pas  donné 
lieu.  La  Nature  va  ordinairement  de  l'un 
à  l'autre  dans  les  Arts ,  ainfî  que  dans  fos 
produdions  3  Se  il  arrive  prefque  toujours 
que  l'idée  nouvelle  qui  furvient ,  a  quelque 

rapport 

(  a.  )  Conjeiaure  fur  les   Tragédies  de  Theipis  & 
lie  fej  Succell'curs. 
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rapport  avec  celle  qui  l'a  fait  naître.  Il  eft 
furprenant  que  ceux  qui  ont  traité  cette 
Matière ,  ne  nous  montrent  pas  avec  pré- 
cifîon  les  divers  changemens  que  reçut  la 
Tragédie  depuis  fa  naiiTance ,  jufqu'à  fa  ma- 
turité en  Grèce.  Il  ne  l'eft  pas  moins  qu'ils 
ne  nous  difent  pas  nettement ,  à  la  réferve 
de  quelques-uns,  une  chofe  qu'il  faut  né- 
cefïàirement  conclure  de  leurs  Ecrits  ,  fça- 
voir  qu'Efchyle  fut  le  véritable  Inventeur 
de  la  Tragédie  proprement  dite.  En  effet , 
s'étant  apperçu  que  les  récits  que  ce  feul 
perfonnage  de  Thefpis  faifoit  entre  les 
Chants  du  Chœur  étoient  ennuyeux  ,  il 
comprit  qu'un  fécond  perfonnage  qui  s'en- 
tretiendroit  fur  la  Scène  avec  le  premier  , 
ajouteroit  une  grande  beauté  à  la  Tragédie 
par  le  moyen  de  ce  Dialogue  ,  &  cela  réuf. 
fît  comme  il  l'avoit  efpéré.  Il  diminua  aufïî 
les  Chants  du  Chœur  j  car  comme  le  pre- 
mier perfonnage  que  Thefpis  avoit  inventé 
/.  Part.  B 
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n'étoit  deftiné  qu'à  le  délafler ,  ce  qu'il  ré- 
choit  n'étoit  proprement  que  l'acceflbire 
de  la  Tragédie.  Mais  après  qu'Efchyle  eut 
ajouté  un  fécond  perfonnage  au  premier, 
èc  établi  par  là  le  Dialogue ,  cet  acceffoire 
devint  le  principal  ,  &  le  Chœur  fervit  à 
fon  tour  à  délafTer  les  Adteurs.  Il  inventa 
l'idée  d'un  principal  perfonnage ,  &  en  ef- 
fet ,  après  avoir  ajouté  un  fécond  perfon- 
nage au  premier,  il  faloit  néceffairement 
que  pour  réduire  le  fujct  de  la  Tragédie  à 
l'unité  de  l'adion ,  l'un  de  ces  perfonnages 
tînt  le  premier  rang,  &:  que  l'autre  n'en 
fut  que  comme  une  fuite  &  une  dépendan- 
ce 5  car  fi  ces  deux  perfonnages  eulfent  été 
deux  Héros  parfaitement  égaux,  &  fans 
que  le  rôle  de  l'un  fût  fubordonné  au  rôle 
de  l'autre  ,  il  n'y  auroit  plus  eu  d'unité 
d'adlion.  Voilà  pourquoi  Efchyle  imagina 
ce  principal  perfonnage.    Le  Théâtre  (^) 

<4]  I^  Théâtre,  ôc  ce  ijui  Je  coacerne. 
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&  {es  omcmens  fotit  aulTi  de  Ton  inventiorri 
Avant  lui  Thefpis  n'y  entendoit  point  d'au- 
tre finefle  que  de  promener  fes  Adleurs  fur 
un  Théâtre  ambulant  ,  qui  n'étoit  autre 
qu'un  Chariot ,  5'pedlacle  fur  lequel  les  Ita- 
liens &lcs  Allemands  ont  rafiné.Efchyle  s'a- 
vifâ  le  premier  de  conftruire  un  Théâtre  plus 
folide ,  &  de  l'orner  de  décorations  conve- 
nables au  fujet.  Il  donna  un  Mafque  à  fes 
Afteurs  ,  les  haufla  fur  le  Cothurne  ,  &  les 
revêtit  de  Robes  traînantes  pour  qu'ils  pa- 
ruflent  être  avec  plus  de  majefté.  Athénée 
ajoute  qu'il  inventa  plufieurs  Danfes  pour  fes 
Chœurs ,  qu'il  dreflbit  lui-même  fans  le  fê- 
cours  des  Maîtres  ;  &  Philoftrate  afTure  que 
ce  fut  lui  qui  introduiîît  fur  la  Scène  les 
Héros ,  &  tous  les  perfonnages  qu'on  y  voit 
d'ordinaire,  qui  trouva  qu'il  étoit  indécent 
d'enfanglanter  la  Scène ,  &  qui  commença 
à  éloigner  les  meurtres  des  yeux  des  Spec- 
tateurs. 

Bij 
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Sophocle  ayant  examiné  de  plus  près 
la  nature  de  la  Tragédie,  connut  que  les 
deux  Adeurs  d'Efchyle  ne  fuffiloient  pas 
toujours  pour  bien  reinplir  une  Scène  >  & 
ne  pouvoient  pas  donner  lieu  à  la  variété 
des  fentimens  &  des  mouvemens  qui  y  doi- 
ventrégner.  C'eft  pourquoi  il  en  ajouta  un 
troifîéme  3  &  tous  les  Tragiques  Grecs  , 
perfuadés  que  la  perfedion  confiftoit  dans 
ces  trois  Interlocuteurs ,  en  demeurèrent  là, 
&  ne  cherchèrent  point  à  en  augmenter  le 
nombre ,  au  moins  eft-il  certain  qu'ils  n'en 
ont  mis  quatre  que  très-rarement,  &  c'eft 
ce  qui  donna  lieu  à  Horaeç  d'établir  ce 
Précepte» 

Kec  quart  A  îoqui  perjbna  taèoret. 

Ne  faites  jamais  parler  quatre.  ASîeursenfimhU 
dans  une  même  Scène,  Sophocle  avoit  fans 
^doute  pris  l'idée  de  ce  troiiîéme  perfonnagç 
dans  Homère,  qui   met  fouvent  enfemble 
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trois  Adeurs  ,  &  ne  paffe  prefque  jamais 
ce  nombre.  Il  faut  avouer  auffi  que  ce 
Dialogue  de  trois  eft  plus  agréable ,  parce 
qu'il  eft  moins  confus.  Si  'on  confidére 
même  la  nature ,  on  trouvera  qu'il  y  a  peu 
de  çhofes  qui  intérefTent  plus  de  trois  per- 
fonnes  en  méme-tems.  On  peut  cependant 
fort  bien  mettre  quatre  &  cinq  Aâ:eurs 
dans  une  même  Scène  ,  quand  la  matière 
le  demande,  pourvu  que  l'on  évite  la  con- 
fufîon  :  cela  donne  de  la  beauté  Se  de  la  ma- 
jefté  à  une  Scène  ,  &  fert  même  beaucoup  à 
augmenter  le  trouble  qui  y  doit  régner,  com- 
me on  le  voit  dans  nos  Poètes  Tragiques  qui 
l'ont  pratiqué  avec  fuccès,  Sz  c'eft  peut-être 
lefeul  avantage  que  notre  Tragédie  ait  fur  la 
tragédie  Grecque:mais  pour  le  fair  eheureu- 
fement  ,  il  faut  beaucoup  d'art  &  beaucoup 
de  force  ,  ce  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  Eco- 
lier. Sophocle  perfedionna  aufll  les  Décora- 
tions. Avaiit  lui  Efchyle  avoit  fort  embelli 

B   iij 
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la  Scène  j  car  au  lieu  des  antres  ,  des  cabar 
ces  &  des  bois  dont  elle  étoit  ornée  ,  il  y 
repréfenta  des  Villes  ,  des  Palais  ,  des  Au- 
tels ,  des  Tombeaux  ,  &  y  fit  voir  des  Ma- 
chines. Il  augmenta  les  Chœurs  jufqu'au 
nombre  de  quinze  perfonnes ,  après  qu'Ef- 
chyle  les  eut  bornés  à  douze.  Il  inventa 
une  Chauflure  blanche  pour  les  Danfeurs , 
afin  de  rendre  leurs  mouvemens  plus  leafi- 
bles  &  plus  brillans  aux  yeux  des  Spe(fla- 
teurs.  Enfin  ,  il  étudia  les  talens  de  ceux 
qui  jouoient  fes  Pièces ,  pour  accommoder 
les  rôles  à  leur  portée.  Adrefie  digne  de 
remarque  ,  puifqu'un  rôle  compofé  ûir  le 
goût  &  le  jeu  d'un  A<5leur  ne  peut  man- 
quer d'être  biep  joué. 

Pour  revenir  à  l'appareil  Tragique  ,  le 
Théâtre  d'Athènes  fut  d'abord  compofé 
de  planches  ,  aufTi-bien  que  les  Amphithéâ- 
tres. Mais  un  jour  qu'un  certain  Pratinas 
^onnoit  au  Public  une  dsCçs  Pièces,  l'Am- 
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phithéatre  trop  chargé  fe  brifa  Se  fondit 
tout- à-coup. Cet  accident  engagea  les  Athé- 
niens ,  déjà  fort  entêtés  des  Spedacles ,  à 
élever  ces  Théâtres  fuperbes ,  qu'imita  de- 
puis avec  tant  d'éclat  la  magnificence  Ro- 
maine (^).  Leur  enceinte  étoit  circulaire 
d'un  côté  &  quarrée  de  l'autre.  Le  demi 
cercle  contenoit  les  Spectateurs  rangés 
par  étages  les  uns  au-defllb  des  autres  ,  & 
k  quarré  long  fervoit  aux  Acteurs  ,  & 
au  Speflacle.  Il  y  avoit  des  Machines  de 
toutes  les  fortes  pour  les  Divinités  des 
Eaux  ,  du  Ciel  Se  des  Enfers.  On  y  voycit 
des  Palais ,  des  Temples  ,  des  Places  en 
perfpedive  &  des  Villes  dans  lenfonceaient, 

(  a  )  M.  i£milius  Scaurus  étant  Edile  ,  fie  faire  un 
Théâtre  le  plus  vaftc  &  !c  plus  magnifique  qu'on 
ait  jamais  vu  ;  car  il  éroïc  capable  de  contenir  Sùooo 
perfonnes.  Il  étoit  orné  de  j  '-o  Co'onnos  ,  dont 
celles  du  premier  rang  étoient  de  marbre  ,  celles  du 
fécond  de  cryftal ,  &  celle  du  i;olîéms  de  bionze 
doré.  Les  piemiéres  avoient  58  pieds  de  haut,  & 
il  y  avoit  3000  Statues  de  bronze  dans  lei  intecvaUcî. 
Cs,  Théâtre  ,  â  ce  que  die  Vitruve  ,ne  dévoie  rubiiller 
que  fepc  fcuiaines. 

B  iiij 
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Les  changemens  de  Décorations ,  les  Vols, 
les  Gloires  ,  &  tout  ce  qu'étalent  les  Théâ- 
tres de  l'Europe  y  étoit  employé  ,  mais 
avec  plus  de  dépenfe  &  de  grandeur.  Car 
fans  recourir  à  Vitruve  &  à  ceux  qui  ont 
détaillé  toute  cette  Pompe  des  Grecs  & 
des  Romains  ,  il  luffit  pour  en  juger  de 
fe  rappeller  que  les  frais  du  Théâtre  &  des 
Pièces  fe  faifoient  aux  dépens  de  l^Etat  chez 
les  Athéniens  ,  &  qu'ils  dépenférent  plus 
pour  ces  fortes  de  Divertilïemens ,  que  pour 
plufîeurs  de  leurs  Guerres. 

Sous  les  demi-cercics  concentriques  od 
étoient  les  Speélateurs ,  on  avoit  ménagé  des 
portiques  pour  fe  retirer  en  cas  de  mauvais 
tems  3  car  les  anciens  Théâtres  étoient  en- 
tièrement découverts.  Pour  fe  garantir  des 
ardeurs  du  Soleil  ;,  on  étendoit  des  voiles, 
quelquefois  précieux  ,  fur  des  cordages  atta- 
chés aux  extrémités ,  6c  afin  qu'il  ne  man- 
quât rien  à  la  commodité  &  au  plaifir  des 
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SpédateurS;,  on  porta  la  délicatefle  &  le  luxe 
jufqu'à  pratiquer  dans  les  Statues  qui  for- 
moient  le  couronnement  ,  de  petits  canaux 
fans  nombre,  d'oûtomboit  une  rofce d'Eaux 
parfumées. 

L'Emploi  de  Comédien  fut  long-tems 
en  honneur  chez  les  Grecs.  Leurs  Poètes 
répréfentoient  eux-mêmes  les  principaux: 
rôles  5  &  Sophocle  qui  s'en  difpenfa  le 
premier  ne  le  fit  que  par  le  défaut  de  voix 
&  de  talent.  Efchine  &  Ariftodeme  ,  ces 
deux  grands  Orateurs  Athéniens ,  dont  le 
dernier  fut  envoyé  en  AmbalTade  auprès 
de  Philippe,  n'avoient  pas  rougi  de  monter 
fur  le  Théâtre.  Efchyle  ,  avant  eux  ,  r/enfic 
pas  difficulté.  Auflî  voit-on  par  tout  ce 
qu'on  a  dit ,  qu'il  ennoblît  la  Scène  ,  après 
en  avoir  été ,  pour  ainfî  dire  ,  le  créateur.  Il 
fut  le  premier  qui  au  lieu  de  défigurer  avec 
de  la  lie  les  vifages  de  fes  Afteurs  ,  les 
habilla  ,  comme  s'exprime   Boikau  ,   d'un 
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mafque  plus  honnête.  Il  faut  toutefois  con- 
venir que  ce  mafque  ,  joint  à  tous  les  autres 
ornemens ,  devoit  oter  en  partie  la  grâce 
de  l'adion.  Mais  d'un  autre  coté  les  Spec- 
tateurs éloignés  n'auroient  pu  en  appercevoir 
les  traits  délicats,  Ainii  ce  facrifice  devint 
néceflaire  à  mefure  que  les  Théâtres  aug- 
mentèrent. Un  honrime  qui  repréfentoit  un 
Dieu  ou  un  Héros  paroilïbit  un  Géant.  Il 
avoit  une  tête  ,  des  jambes  ,  des  bras  pofti- 
ches  j  &  tout  le  refte  répondoit  à  cette 
énorme  grandeur  pour  égaler  la  taille  des 
Héros  ,  furtout  d'Hercule  ,  qu'on  dit  avoir 
été  de  huit  pieds.  Le  mafque  avoit  quel- 
que chofe  de  lingulier.  L*immenfe  ouverture 
de  la  bouche  étoit  tellement  figurée  , 
qu'elle  augmentoit  le  fon  de  la  voix  ,  vrai 
porte-voix  en  effet  ,  néceflaire  d'ailleurs 
pour  remplir  la  capacité  du  lieu  ,  aufll-bien 
que  les  vafes  d'airain  placés  dans  les  inter- 
valles de  l'Amphithéâtre.  Ces  vafes  ajuftés. 
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^ux  diflférens  tons  de  la  voix  humaine  & 
des  inftrumcns,  rendoient  par  leur  confon- 
nance  les  fons  plus  agréables ,  plus  forts  & 
plus  dillindls. 

La  voix  étoit  le  principal  objet  du  foin 
des  Adleurs.  Dans  le  feu  même  de  l'ac- 
tion ils  fuivoient  le  ton  que  leur  donnoient 
les  inftrumens  ,  pour  le  haufler  ou  le  bailTer 
à  propos,  &  pour  marquer  jufte  les  éclats 
que  demandoient  les  parlons.  C'eft  apparem- 
ment, ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns 
que  les  Tragédies  Grecques  fe  chantoient 
entièrement ,  ou  du  moins  que  c'étoit  une 
déclamation  modulée  &  notée  dans  les  for- 
91.es  3  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  à  cela. 
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CHAPITRE     II. 

De  la    Tragédie,  &  des  parties  qnl  la 
compojent, 

LA  Tragédie  eft  une  imitation  d'une  ac- 
tion grave  ,  entière ,  &:  qui  a  une  juftc 
grandeur  :  dont  le  ftyle  eft  agréablement 
aflaifcnné ,  mais  différemment  dans .  toutes 
{qs  parties ,  &  qui  fans  le  fecoùrs  de  la  nar- 
ration ,  par  le  moyen  de  la  compaflîon  & 
de  la  terreur ,  achevé  de  purger  en  nous 
ces  fortes  de  paflîons  ,  &  toutes  les  autres 
femblabîes.  Pour  que  le  Lefleur  entende 
mieux  cette  dénnition  ,  je  vais  examiner 
fes  parties  les  unes  après  les  autres. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  U  Tragédie 
efi  Vimitcttion  à' une  ticiïon  grave  ,  car  il  n'y 
a  que  les  adlions  graves  &  férieuies  qui 
puiffent  faire  le  fujet  de  la  Tragédie  &  de 


etdelaComedie.  2^ 
l'Epopée  ,  puifqu'elles  fe  propofent  toutes 
deux  d'imiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant. Et  c'eft  cela  même  qui  met  la  djfie- 
rence  la  plus  ell'entielle  entre  la  Tragédie  Sz 
la  Comédie.  Car  celle-ci,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite ,  n'imite  que  ce  qu'il  y  a  de 
ridicule  &  de  plaifant,  &  laiile  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grave  &:  de  férieux  pour  la  Tragé- 
die. C'eft  la  Nature  elle-même  qui  a  fait 
ce  jufle  partage. 

(i)  Entière  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  a  un 
commencement,  un  milieu  Se  une  fin  ;  car 
fi  l'un  des  trois  manque  ,  l'aâ:ion  eft  eftro* 
piée ,  &  rend  le  Poème  très-vicieux. 

(  3  )  Ht  qui  a  une  jufie  gra/ideur.  Czx 
il  y  a  des  adions  entières ,  qui  feroienr  ou 
trop  longues  ou  trop  courtes  pour  la  Tragé- 
die, qui  doit  avoir  une  certaine  grandeur,  & 
n'être  ni  étendue ,  comme  l'Epopée  ,  ni 
auffi  refîerrée  que  la  fimple  Fable ,  comme 
pn  le  verra  dans  la  fiiitc. 
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(  4  )  Dont  le  fyle  efl  agréablement  af- 
faijonné.  On  ne  parle  nullement  ici  des 
vertus  ou  des  vices  du  Difcours,  mais  on  le 
confîdére  avec  tous  les  accompagnemens 
dont  la  Tragédie  fe  fert  pour  achever  fon 
imitation  3  car ,  avec  le  Difcours  elle  em- 
ployé le  nombre ,  le  vers  ,  &  l'harmonie , 
enfemble  ou  féparément ,  &  c'eft  ce  nom» 
bre  &  cette  harmonie  qu'on  appelle  des 
Affàifonnemens, 

(^^)  Et  qui  fans  le  Jecours  de  la  narra^ 
lion ,  par  le  m»yen  de  la  compajfton-  ç^  de 
la  terreur ,  achevé  de  purger  en  nous  ces  for- 
tes de  pafftons  ,  (^  toutes  les  autres  fembla* 
hles.  Une  Définition  parfaite  doit  mar- 
quer la  fin^&  le  but  de  la  chofè  définie, 
&  c'eft  ce  qu'on  fait  dans  celle-ci.  Tâchons 
d'expliquer  avec  foin  cette  dernière  partie, 
qui  eft  fans  contredit  la  plus  importante , 
puifqu'elle  fait  voir  l'utilité  qu'on  peut  tirer 
de  ce  Pocme ,  que  Platon  avoit  condamné  f 
comme  dangereux  pour  les  Mœurs, 
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(  tf  )  Et  qui  fans  le  fecours  de  la  narrai 
tim,  C'eft  pour  diftinguer  la  Tragédie  de 
l'Epopée ,  qui ,  pour  arriver  à  la  même  fin , 
qui  eft  de  purger  les  paillons  ,  en  faifanc 
naître  de  bonnes  habitudes  à  la  place  des 
mauvailês  qu'elle  tâche  de  déraciner ,  n'em- 
ployé que  la  narration  ;  auflfi  y  met-elle 
beaucoup  plus  de  tems  que  la  Tragédie, 
parce  que  le  moyen ,  dont  elle  (ê  fert  eft 
beaucoup  plus  lent  ,  &  par  conféquent 
moins  fcnfible  ;  car  ce  qu'on  ne  fait  qu'en- 
tendre ,  touche  bien  moins  que  ce  qu'on 
voit  devant  Tes  yeux ,  &  que  le  Spedlateur 
apprend  par  lui-même. 

(  7  )  Par  le  moyen  de  la  terreur  ^  de  la 
€omfaJfion.  L'Epopée  fe  fert  aufTi  de  ces 
moyens;  mais  comme  elle  en  employé  en. 
core  d'autres  &  de  tout  contraires  ,  & 
qu'elle  fe  fert  particulièrement  de  l'admira- 
tion ,  on  a  raifon  d'attribuer  particulière- 
ment à  la  Tragédie  la  compafTion  &  la  ter- 
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reur  j  car  ces  deux  pafllons  lui  font  bien 
plus  propres ,  &  elles  naiflent  bien  plus  de 
l'a(5lion  que  de  la  narration.  On  peut  même 
dire  que  fans  la  terreur  &  la  compaflîon, 
il  ne  fcauroit  y  avoir  de  Tragédie,  au  lieu 
que  l'Epopée  peut  fort  bien  fe  pafïer  de  leur 
fecours. 

(  8  )  Achevé  de  purger  en  nom  ces  .for- 
tes  de  pajfîons  ^  autres  femhlahles.  La  crain- 
te &  la  pitié  font  les  pafïions  les  plus 
dangereules,  comme  elles  font  les  plus 
communes.  Car  fî  l'une  ,  &  par  confé- 
quent  l'autre ,  à  caufe  de  leur  liaifon  ,  glace 
éternellement  les  Hommes,  il  n'y  a  plus 
lieu  à  la  fermeté  d*ame  néceffaire  pour  fup- 
porter  les  malheurs  inévitables  de  la  vie  , 
&  pour  furvivre  à  leur  impreffion  trop 
fouvent  réitérée.  C'eft  pour  cela  que  la 
Philofophie  a  employé  tant  d'art  à  purger 
l'une  &  l'autre  ,  à  deffein  de  conferver  ce 
qu'elles  ont  d'utile ,  en  écartant  ce  qu'elles 

peuvent 
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peuvent  avoir  de  pernicieux.  Mais  il  faut 
convenir  qu*en  ceci  la  Poëiîe  l'emporte  in- 
finiment fur  la  Philofophie  ,  dont  les  raifon- 
nemens  trop  crus  font  un  préfervatif  trop 
foible ,  ou  un  remède  peu  fur  contre  les 
mauvais  effets  de  ces  paffions  -,  au  lieu  que 
les  images  poétiques  ont  quelque  chofe  de 
plus  flateur  &  de  plus  infinuant  pour  faire 
goûter  la  raifon. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  &  de  furpre- 
nant  dans  cette  matière  ,c'eft  que  la  Poëiîe 
corrige  la  crainte  par  la  crainte ,  &  la  pitié 
par  la  pitié  j  chofe  d'autant  plus  agréable  > 
que  le  cœur  humain  aime  fes  fentimens  6c 
fes  foibleffes.  Il  s'imagine  donc  qu'on  veut 
les  fiater  ,  &  il  fe  trouve  infenfiblement 
guéri  par  le  plaifîr  même  qu'il  a  pris  à  {è 
réduire.  A  la  vérité  la  vie  humiine  eft  un 
grand  Théâtre ,  où  l'on  eft  fpedateur  de 
bien  des  malheurs  de  toute  efpéce.  On  y 
voit  paroître  tous  les  jours ,  outre  l'indi- 
J.  Part.  C 
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gcnce,  la  douleur  &  la  mort,  les  defirs' 
fougueux  &  les  efpéranGes  trompées  y  les 
craintes  defefpérantes  &  les  fbucis  dévo- 
rans.  Mais  tout  ce  fpeâiacle  n'infpire  qu'une 
terreur  &  qu'une  pitié  plus  capables  d'abat- 
tre le  cœur  que  de  l'affermir.  On  a  beau  dire, 
la  vue  des  rniférables  ne  nous  confole  point 
4e  l'être  5  fans  compter  que  l'Homme  fe 
porte  avec  foin  à  éviter  autant  qu'il  le 
peut,  une  fi  trifte  vue  ,  pour  jouir  plus 
tranquillement  des  douceurs  de  la  vie  >  ou 
qu'il  (è  rend  dur  &  infenfible  fur  les  mifc- 
res  de  Tes  pareils  ,  oubliant  qu'il  eit  Hom- 
me comme  eux,  &  qu'il  payera  chèrement  de 
courtes  joies  par  de  longues  douleurs» 

Comment  donc  précautionner  l'Hom- 
ine  contre  des  maux  inévitables  ?  Comment 
le  rendre  fenfîble  autant  qu'il  doit  l'être  ? 
Comment  le  fortifier  contre  l'abbattemenç 
où  le  jettent  la  crainte  &  la  pitié  ?  On  peut 
le  faire  en  le  réjouiffant  par  le  Sp€(flacle  me- 
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h\e  de  fes  maux  ,  en  7  attachant  fes' 
regards  malgré  lui  par  un  attrait  de  plai- 
fir  dont  il  ne  puifle  fe  défendre ,  &  en  infî- 
nuant  dans  fon  cœur  ce  que  cette  crainte 
&  cette  pitié  ont  d'agréable  &  de  doux  , 
non-feulement  pour  le  rendre  humain  j  mais 
encore  pour  lui  apprendre  à  modérer  fes 
paffions ,  quand  des  maux  réels  viendront 
les  exciter.  Car  lorfqu'on  s'apprivoife  avec 
l'idée  des  maux,  on  fe  fortifie  foi -même 
contre  eux ,  &  on  fe  porte  plus  vivement 
à  les  foulager  dans  autrui  par  l'efpoir  dii 
retour.  Par  ce  moyen  la  Poëfie  procure 
deux  avantages  confîdérables  à  l'humanité, 
l'un  d'adoucir  les  Moeurs  des  Hommes  j 
comme  l'ont  fait  Orphée ,  Linus  &  Homè- 
re 5  l'autre ,  de  rendre  leur  fenfibilité  raî- 
fonnable  ,  &  de  la  renfermer  dans  de  juftés 
bornes  ,  comme  l'ont  pratiqué  les  Poètes 
Tragiques,  ce  Les  Tragédies ,  dit  l'Empe-  « 
reur  Marc-Antonin ,   ont  été  première-  f« 

Cij 
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3>  ment  introduites  pour  faire  fouvènir  les 
5D  Hommes  des  accidens  qui  arrivent  dans  la 
j3  vie,  pour  les  avertir  qu'ik  doivent  néceflai- 
35  rement  arriver,  &  pour  leur  apprendre  que 
3.  les  mêmes  chofes  qui  les  divertiflent  fur 
95  la  Scène ,  ne  doivent  pas  leur  paroître  in- 
35  fupportables  fur  le  grandThéatre  duMonde. 
33  Car  tu  vois  bien  que  telle  doit  être  la 
35  cataflrophe  de  toutes  les  Pièces ,  &  que 
35  tous  ceux  qui  crient  tant  fur  le  Théâtre  , 
«  ô  Cythéron,  ne  fe  délivrent  pas  de  leurs 
s5  maux  ce.  Revenons  à  notre  fujet. 

(  9  )  J'appelle  «»  Style  agréablement 
tijfaifonné ,  celui  qui  a  le  nombre ,  le  vers? 
&  rharmonie,  &  j'ajoute,  mais  différem- 
ment dans  toutes  fes  parties ,  parce  que  Iç 
vers  régne  feul  dans  les  unes ,  &  le  nombre 
&  rharmonie  dans  les  autres. 

C  a  )  Cette  imitation  étant  faite  par  de« 


(  n)  Comme  la  Mélodie  &  leDifcours  avec  lequel 
©n  fait  cette  imitation  :,  /appelle  Difcours  ,  la  com.- 
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cens  qui  agifTent ,  il  s'enfuit  néceffairement 
que  la  décoration  de  la  Scène  eft  en  quel- 
que forte  une  partie  de  la  Tragédie.  Il  n'y 
a  point  d'adlion  qui  ne  fuppofe  un  lieu  où 
elle  ait  été  faite ,  &  des  Adeurs  habillés  d\i- 
ne  certaine  manière  plutôt  que  d'une  autre  i 
car  cette  décoration  ne  fert  pas  feulement 
à  la  Pompe ,  elle  fert  à  exprimer  la  nature 
d^  chofes  qu'on  rcpréfente.  Mais  comme 
la  Tragédie  ne  laiiTe  pas  de  fe  foutenir  dans 
k  ledure  feule  fans  aucune  repréfentation  , 
il  s'enfuit  que  la  décoration  n'eft  pas  une 
de  fes  parties  efîentielles  3  6c  de  là  vient 
qu'on  a  dit,  qu'elle  en  eft  en  quelque  forte 
une  partie.  Nous  traitons  aujourd'hui'  la 
décoration  ,  comme  fî  elle  n'étoit  en  aucune 
manière  partie  de  la  Tragédie  ,  &  notre 
Théâtre  n'eft  plus ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  que  le 
iquelete    de  celui  des  Anciens  Grecs    & 


pofiiion  des    Vers  ,  &  Mélodie    la  Mu.lquc ,  dont 
toute  la  force  ell  connue. 
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latins.  On  remarquera  que  la  Mufique  & 
les  Vers  ne  font  point  des  parties  abfolument 
néceflaires  à  la  Tragédie  ,  &  qu'elle  peut 
fubfifterfans  eux.  Il  eft  même  certain  qu'elle 
D'à  pas  été  appellée  un  Pcëme  à  caule  desi 
Vers  ,  mais  feulement  à  caufe  de  la  Fable , 
ou  de  la  compofltion  des  avantures ,  &  des 
incidens.  Si  la  Tragédie  peut  fubiîfter 
fans  Vers  ,  elle  le  peut  encore  plus  ^ûs 
Mufique  j  &  je  ne  comprens  pas  bien  com- 
ment celle-ci  a  pu  jamais  être  conlîdérée 
comme  faifant  en  quelque  forte  partie  de 
la  Tragédie. 

Pai  iouvent  tâché  de  comprendre  lç$ 
raifcns  qui  avoient  obligé  des  Hommes  auf-; 
û  habiles  &  aufll  délicats  que  les  Athé- 
niens :,  d'affocier  la  jMufique  &  la  Danfê 
aux  adions  tragiques ,  &  après  bien  des 
recherches  pour  découvrir  comment  il  km* 
avoit  paru  naturel  &  vraifemblable  qu*ua 
Chœur   qui    repréfentoit    les    Spectateurs, 
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d'une  aflion  ,  danfàt  &  chantât  fur  des 
cvénemens  fi  touchans  &  fi  extraordinares , 
j'ai  trouvé  qu'ils  avoient  fiiivi  en  cela 
leur  naturel  j  &  cherché  à  contenter  leur 
fuperftition.  Les  Grecs  étoient  les  hommes 
du  monde  les  plus  fiiperftitieux  &  les  plus 
portés  à  la  Danfe  Se  à  la  Mufique  ;  l'édu- 
cation fortifioit  cette  inclination  ,  &  la 
Danfê  &  la  Mufique  faifoient  partie  des  Cé- 
rémonies de  leur  Religion.  Après  donc  que 
les  Chœurs  eurent  paffé  des  Hymnes  à  la 
Tragédie,  &  de  l'Autel  au  Ihéitre  ,  &  que 
pour  fatisfaire  à  la  Religion  les  premiers 
Poètes  eurent  confacré  les  Chœurs  de  leurs 
Tragédies  à  chanter  les  louanges  des  DieuK, 
&  fiirtoutde  Bacchus ,  les  Chants  du  Chœur 
fiirent  quelque  tems  indépendans  de  l'aftion 
tragique ,  où  on  les  inféroit ,  &  n'avoient 
que  peu  ou  point  de  rapport  avec  elle.  Le 
défaut  de  ces  Chanfons  étrangères  étoic 
trop   fenfible    pour    n'être  pas   apperçu, 

C  iiij 
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on  travailla  à  les  corriger  ,  &  peu  à  peu  on 

réduifît  le  Chœur  à  ne  dire  que  des  cho- 

fes  convenables  au  fujet    de  la  Tragédie*. 

&  comme  prefque  tout  le  devoir  du  Choeur 

confîttcit  en  dés    cffxes  de  charité   &   de 

piété,  en  retînt  le  mouvement  &  le  Chant 

des  anciens  Chœurs  ,  parce    que   l'un  & 

l'autre  s'acccrdoient   parfaitement  avec  les 

Difcours  des  Perfonnages  qui  compoioient 

le  Chœur ,   qu'ils  contestoient  la   paflîon 

dominante  de  ces  Peu,>ies  ,  &  qu'ils  con- 

X'enoient  admirablement  à  leur  fenfibilité. 

Voilà  comiment    la   Mufîque  Se   la  Danie 

Êirent  regardées  comme  faifant  partie  de  la 

Tragédie.  Ce  n'étoit  pas  une  de  fes  panies 

cfîentielles  3  car  autrement  il  n'y  auroit   de 

Tragédie  que  fur  le  Théâtre ,   c'étoit  une 

partie  qu'on    peut    appeller  de  bienféance 

&  d'ornement.  C'étoit    un  aflaifonnement 

de  l'Intermède  ,   &   non  pas  de   toute  la 

fejéce ,  cela  leur  aurcit  paru  monftrucux. 
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Comme  la  Tragédie  eft  une  imitation  de 
«quelque  a<5lion  >  &  que  ceux  qui  agifient  font 
riéceflairement  tels  par  les  mœurs  8c  les  fen- 
timens ,  n'y  ayant  point  d'autres  caractères 
qui  puillent  diftinguer  les  adiions ,  c'eft  une 
conféquence  (ûre  que  toutes  les  adions 
viennent  de  ces  deux  tourcesj  c'eft-à-dire , 
<ies  lêntimens  &  des  mœurs  ,  &  que  ce 
font  les  deux  caufes  du  bonheur  &  du  mal- 
heur des  Hommes,  parce  qu'elles  produi- 
fent  les  aâ:ions.  Car  quoiqu'il  foit  vrai  de 
dire  que  les  fhœurs  Se  les  fentimens  fuffi- 
fent  feuls  pour  rendre  les  Homm.es  heureux 
ou  malheureux  ,  indépendament  de  leurs 
adions  5  les  Poètes  Tragiques  ne  connoiC- 
fent  d'autre  bonheur  ni  d'autre  malheur 
que  celui  qui  naît  des  allions  même  3  au- 
trement au  lieu  d'imiter  des  adions  ,  ils 
imiteroient  des  paflions  ou  des  qualités. 

L'imitation  d'une  adlion ,   c'eft  propre- 
ment la  Fable  3  car  j'appelle  Fable  la  com« 


42  Traitb'  de  la  Tragédie  , 
pofition  des  chofes.  Cette  çompofition  n*efl 
pas ,  à  mon  avis ,  le  mélange  de  la  fiftion 
&  de  la  vérité  j  car  ce  mélange  ne  fe  trouve 
pas  moins  dans  les  Fables  ,  qui  confîftent 
plutôt  en  parole  qu'en  adèion.  Par  la  çom- 
pofition des  chofes  on  entend  la  liaifon  que 
les  caufes  &  les  incidens  doivent  avoir  les 
uns  avec  les  autres  pour  faire  un  feul  & 
même   tout. 

Les  mœurs  font  ce  qui  marque  les  qua- 
lités de  ceux  qui  ag'iïent.  Les  moeurs  ca- 
radérifent  les  Hommes ,  &  rftarquent  leurs 
inclinations  bonnes  ou  mauvaifes  ,  &  les 
fentimcns  font  les  difcours  par  lefquels  ils 
font  connoître  quelque  adion ,  ou  décou- 
vrent leurs  penfées.  Les  fentimens  ne  font 
pas  ici  les  conceptions  intérieures  de  l'ei^ 
prit ,  comme  ce  mot  le  fîgnifie  d^crdinaire  > 
mais  les  difcours  par  lefquels  on  explique 
ces  conceptions,  foit  qu'elles  ayent  pro-. 
duit  quelque   adion   eu  qu'elles  la  prépa- 
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rcnt.  Il  ne  fuffit  pas  de  donner  des  mœurs 
à  fes  Perfonnages ,  il  faut  leur  donner  des 
fentimens  conformes  à  ces  mœurs ,  &  les 
faire  parler  fî  convenablement  à  leur  carac- 
tère ,  que  le  Spedateur  connoifle  leurs 
mœurs  avant  que  de  voir  leurs  adions. 

La  Tragédie  a  donc  néceflai rement  lus 
parties  ,  la  Fable  ,  les  Mœurs ,  la  Di(5lion, 
les  Sentimens ,  la  Décoration  &  la  Mufi- 
que.  De  ces  fîx  ,  il  y  en  a  deux  qui  regar- 
dent le  moyen  ,  ce  font  la  Diction  &  la 
Mufique  5  car  voilà  les  deux  moyens  dont 
le  Poète  fe  fert  pour  faire  fon  imitation  9 
une  qui  regarde  la  manière  ,  c'eft  la  déco- 
ration 3  car  le  Poëte  étale  fon  fujet  fur  la 
Scène  où  il  fait  agir  fes  Adteurs  ;  &  trois 
qui  regardent  le  fujet  ;  fçavoir  la  Fable ,  les 
Mœurs  &  les  Sentimens.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  Pcëte  qui  n'employé  ces  iîx  par  • 
lies  dans  fes  Pièces  Tragiques ,  il  eft  vrai  aufïi 
qu'elles  fe  trouvent  toutes  dans  toutes  fortes 
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de  fujets.  En  effet ,  il  n'y  a  point  de  Tra- 
gédie ,  où  l'on  ne  trouve  la  Fable  ,  les 
Mœurs ,  les  Sentimens  ,  la  Diélion  &  la 
Décoration.  Il  ne  refte  que  la  Mufique  ou 
le  Chant  5  mais  û  l'on  y  prend  bien  garde, 
cette  dernière  ne  s'y  trouve  pas  moins  que 
les  autres ,  car  la  Mufique  eft  la  fille  de  la 
paflion  ,  la  joie  &  la  trillelTe  la  produifent 
également.  La  plus  importante  de  ces  par- 
ties c'efl  la  Fable  ou  la  compofition  des 
chofes  5  car  la  Tragédie  eft  une  imitation , 
non  pas  des  Hommes ,  mais  de  leurs  ac- 
tions, de  leur  vie,  &  de  leur  bonheur  ou 
de  leur  malheur ,  qui  confiftent  dans  l'ac- 
tion. La  Tragédie  n'eft  pas  l'imitation  de 
toute  la  vie  d'un  Homme ,  ceux  qui  l'ont 
cru  s'y  font  trompés,  &  ont  fait  de  très- 
méchantes  Pièces.  Elle  n'imite  qu'une  feule 
aâion  5  mais  elle  choifit  la  plus  importante , 
&  celle  qui  marque  la  vie  d'un  Homme, 
foit  en  bien ,   foit  en  mal.   La  fin  mémç 
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^ue  les  Hommes  fe  propofent  eft  toujours 
une  adion  ,  &  jamais  une  qualité.  Mai§  , 
dira-t-on,  les  Hommes  ne  fe  propofent-ils 
pas  d'être  fçavans  ,  d'être  pieux  ,  d'être 
juftes  ?  La  JuiHce  ,  la  Science  &  la  Piété 
ne  font-elles  pas  des  qualités  ?  Cela  eft  vrai. 
Mais  fî  Ton  y  prend  bien  garde ,  toutes  ces, 
qualités  ne  font  pas  tant  la  fin  que  les  Hom^ 
mes  fe  propofent  ,  que  le  moyen  par  lequel 
ils  efpérent  parvenir  à  leur  fin  ,  qui  ne  peut 
être  qu'une  adion.  La  fin  la  plus  générale 
de  l'Homme  ,  c'efl  de  vivre  heureux.  Or 
vivre  heureux  ne  peut  être  une  qualité, 
c'eft  toujours  une  adion.  En  effet ,  comme 
la  fin  de  tous  les  Métiers  &  de  tous  les 
Arts ,  eft  toujours  une  adion ,  la  fin  de 
l'Homme ,  qui  eft  proprement  un  Artifan  , 
&  qui  n'eft  pas  né  pour  être  oiiif ,  ne  peut 
ctre  non  plus  qu'une  adion.  Cette  fin  ,  c'eft 
la  félicité  5  or  la  félicité  confifte  uniquement 
à  faire  des  avions  conformes  aux  régies  Se 
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aux  préceptes  de  la  vertu.  Si  h  félicité  cîè 
l'Homme  ne  confiftoit  pas  dans  l*a£tion  , 
&  que  ce  ne  fût  qu'une  qualité  &  une  ha- 
bitude ,  l'Homme  pourroit  être  heureux  i 
même  en  dormant ,  &  il  feroit  le  feul  de 
tous  les  êtres  qut  n*auroit  point  d'adion  qui 
lui  fut  propre  &  particulière ,  &  par  confé- 
quent  il  ne  fe  propoferoit  aucune  fin,  ou  cet- 
te fin  ne  feroit  pas  en  fa  puiflance  ,  &  ne 
dépendroit  pas  de  fbn  travail  5  ce  qui  eft  ab- 
furde  5  car  la  fin  &  la  félicité  de  quelque 
chofe  que  ce  foit ,  confifte  en  la  perfedlion 
de  l'adlion  qui  lui  eft  propre.  On  a  telles 
ou  telles  qualités  par  les  mœurs  3  car  les 
mœurs -font  qu*on  a  telles  ou  telles  inclina- 
tions ,  qui  font  les  qualités  qui  caraélérifent 
les  Hommes  3  &  l'on  eft  heureux  ou  malheu- 
reux par  les  allions  5  car  fi  cette  maxime 
de  l'Empereur  Marc-Antonin  eft  vraie  dans 
la  Morale,  que  le  bien  &  le  mal  des  Ani- 
maux Raifonnables  &  nés  pour  la  Société  i 
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tonfîfte ,  non  dans  la  perfuafîon ,  mais  dans 
l'adion ,  comme  leurs  vices  &  leurs  vertus; 
elle  l'eft  à  plus  forte  raifon  dans  la  Tragédie, 
où  un  Homme  peut  être  heureux  par  les 
qualités ,  &  malheureux  par  les  allions.  La 
Tragédie  n'agit  donc  point  pour  imiter  les 
mœurs ,  mais  elle  ajoute  les  mœurs  à  caufe 
desadlions ,  je  veux  dire  pour  les  rendre 
plus  vraifemblables ,  pour  donner  par  avance 
au  Spe<fiateur  le  plaiiîr  de  découvrir  de 
quelle  manière  feront  les  adions  qui  naî- 
tront de  telles  ou  telles  mœurs ,  &  pour 
rendre  par  là  leur  imitation  plus  utile  3  de 
forte  que  les  adions  &  la  Fable  font  la  fin 
de  la  Tragédie.  Or  en  toutes  chofes  la  fin 
eft  ce  qu'il  y  a  d^  plus  important.  C'eft 
une  vérité  qui  ne  peut  jamais  recevoir  au- 
cune exception.  Les  moyens,  font  toujours 
moins  nobles  que  la  fin  ,  &  lui  font  fubor- 
donnés  5  &  c'eft  une  fuite  &  une  dépendan- 
ce néceilaire  de  cette  loi  générale  &  uni- 


4^  Traite' DE  la  Tragédie; 
verfelle  ,  que  les  chofes  les  moins  parfaites 
font  créées  pour  les  plus  parfaites,  A  jcoitez 
à  cette  vérité  ,  qu'il  ne  fçauroit  y  avoir  de 
Tragédie  fans  avions,  &  qu'il  peut  y  en 
avoir  fans  mœurs.  Cela  ne  fçauroit  étie 
ccntelté ,  où  il  n'y  a  point  d'adion  ,  il  n'y 
a  point  de  Tragédie  ,  puifque  celle-ci  ne 
fè  propofe  d'imiter  que  les  allions. 

D'ailleurs ,  fî  quelqu'un  s'avifoit  de  faire 
une  Pièce  où  il  y  eut  de  fuite  plufieurs  dif- 
cours  dans  lefquels  les  mœurs  feroient  par- 
faitement exprimées ,  &  où  il  y  auroit  en- 
core une  belle  didion  ,  &  de  fort  beaux 
fèntimens  ,  on  peut  aflurer  qu'il  n'auroit 
pas  encore  attrapé  ce  qui  eft  le  propre  de 
la  Tragédie.  Au  lieu  qu'une  Pièce  qui  fc- 
roit  entièrement  inférieure  à  cette  première 
dans  toutes  fes  parties ,  &  qui  auroit  un 
fujet  bien  conilituè  &  bien  conduit,  en 
viendroit  bien  plutôt  &  plus  heureufe- 
ment  à  bout.    Un  fujet  bien  conduit  avec 

dts, 
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ijes  mœurs  mal  marquées ,  une  élocutior\ 
plate  Se  des  fentimens  communs  s  ré ufllra 
mieux  qu'une  Pièce  dont  le  fujet  fera  mal 
di(pofé  ,  mais  où  les  mœurs  feront  par- 
faites ,  la  diClion  bien  travaillée  &  les  fen- 
timens fort  beaux.  Cela  eft  vrai  dans  la 
Tragédie ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  la  perfedion  de  chaque  chofe  eft  dans 
fa  nature  &  dans  fa  fin.  Je  crois  que  c*eft 
tout  le  contraire  de  la  Comédie  ,  les  mœurs 
&:  les  fentimens  y  font  plus  néeeffaires  que 
le  fujet,  &  cela  vient  fans  doute  de  ce 
que  la  Comédie  eft  bien  plus  l'imitation 
des  mœurs  que  des  a(5tior«. 

Une  quatrième  raifon  qui  n'eft  pas  moiiis 
cffentielle  que  les  précédentes  ,  ceft  que 
les  moyens  les  plus  efficaces  do/it  la  Tragé- 
die fe  fert  pour  toucher.  Se  pour  plaire, 
ce  font  les  péripéties  S:  les  reconnoiflan- 
G€S.  Or  les  unes  8c  les  autres  font  des  par- 
ties du  fujet,  puifqu'elles  confiftent  unique- 
I.  Fart,  D 
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ment  dans  l'a(5lionj  &  par  conféquent  le 
fujet  eft  la  partie  la  plus  importante  de  la 
Tragédie  3  car  c'eft  elle  qui  lui  fournit  les 
moyens  les  plus  fûrs  &  les  plus  efficaces 
pour  parvenir  à  Tes  fins. 

Enfin,  une  marque  très-certaine  de  la 
vérité  de  ce  que  je  viens  d'établir ,  c'eft 
que  ceux  qui  entreprennent  de  foire  une 
Tragédie,  trouvent  bien  plus  de  facilité  à 
réulTir  dans  le  ftyle  &  dans  les  mœurs  , 
qu'à  bien  bâtir  le  fujet ,  &  c'eft  une  expé- 
rience que  prefque  tous  les  anciens  Poètes 
ont  faite.  Il  eft  donc  conftant  que  le  fujet 
cft  le  principal  8e  comme  l'ame  de  la  Tra- 
gédie. 

Les  moeurs  viennent  enfuite ,  &  il  en 
cft  abfolumcnt  comme  de  la  Peinture.  Car 
fi  quelqu'un  jettoit  confufément  &  péle- 
mêle  les  plus  belles  couleurs  fur  une  toile  , 
il  ne  feroit  pas  le  même  plaifir  que  le  fimplc 
crayon  d'un  portrait.    En  un  mot ,  la  Tra, 
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gédie  cft  une  imitation  d'une  aflion  ,  & 
par  conféqucnt  elle  eft  principalement  une 
imitation  de  perfonnes  qui   agiflent. 

Après  les  mœurs  viennent  les  (entimens> 
feft-à-dire ,  la  faculté  d'exprimer  les  chofes 
qui  font  du  fujet.  Les  (entimèns  font  pour 
les  mœurs ,  ce  que  celles-ci  font  pour  l'ac- 
tion.  Les  mœurs  font  ce  qui  découvre  l'in- 
clination de  celui  qui    parle  ,  &   le  parti 
qu'il  prendra  dans  les  chofes  où  il  ne  fe- 
toit  pas  aifé  de  le  reconnoître  5  c'eft  pour- 
quoi tous  les  difcours  qui  ne  font  pas  fentir 
d'abord  à  quoi  fe  refondra  celui  qui  parle, 
font  fans  mœurs.  Pour  faire  que  les  moeurs 
d*ûn  perfonnage  fdient  bonnes  &  bien  mar^ 
quées  ,  il  faut  que  le  Poète  ait  l'adrefle  dé 
nous  le  faire  connoître  de  manière  ,  que 
lorfqu'il  fe  trouvera  dans  quelque  occafioti 
importante  &  difficile  ,  nous  puifTions  pré- 
voir le  parti  qu'il  prendra  ;  &  connoître  à 
quoi  il  fe  portera  ,  &  le  choix  qu'il  pourra 
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Élire.  C'ell  ainli  qu'Homère ,  Virgile  &  So- 
phocle ont  donné  des  moeurs  à  leurs  per- 
fonnages^ 

Les  fentimens  font  ce  qui  explique  ce 
qui  eft  ou  ce  qui  n'eft  pas  3  en  un  mot 
ce  qui  fait  connoître  la  penfée  de  celui 
qui  parle. 

La  quatrième  chofe  ,  &  qui  regarde 
uniquement  le  difcours  ,  c'eft  la  Di^lion  , 
qui  eft  l'explication  Ats  chofes  par  les  ter- 
mes ,  &  qui  a  autant  de  force  dans  la  Profe 
que  dans  le  Vers ,  parce  que  dans  l'un  & 
dans  l'autre  elle  explique  les  fentimens  & 
les  penfées.  Et  par  cette  raifon  la  Tragédie 
pourroit  également  fe  fervir  de  la  Profe 
comme  des  Vers  3.  m.ais  on  a  choifî  les 
Vers ,  parce  que  cette  Di(flion  eft  plus  har- 
jnonieufe  ,  &  par  conféquent  plus  agréable. 

Après  la  Didion  vient  la  Mufique  ,  qui 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  agrémcns  que 
k  Tragédie  puiile  employer  3   car  elle  eft 
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préférable ,  non-feulement  à  la  Décoration 
&  à  la  Danfe  ,  mais  encore  au  nombre  & 
à  l'harmonie  des  Vers. 

La  Décoration  eft  auflî  fort  divettiflan- 
te,  mais  elle  ne  regarde  pas  proprement 
l'art  du  Poëte  ,  &  ne  fait  point  partie  de 
la  Poëfîe  -y  car  la  Tragédie  ne  laifle  pas  de 
confervcr  toute  fa  force  fans  rcpréfentatioii 
&  fans  Adeurs.  Et  d'ailleurs  tout  ce  qui  re- 
garde la  Décoration  eft  bien  plus  du  reflbrt 
des  Ouvriers  &  des  Ingénieurs  que  de  celui 
des  Poètes ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
Poëte  ne  doive  être  aflez  habile  pour  juger 
de  ce  qui  eft  bien  ou  mal  exécuté ,  &  de 
ce  qui  convient  ou  ne  convient  pas  à  fes 
Pièces. 
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CHAPITRE    1 1  L 

De  la  conftiîKtîon  dufHJet.  Définition  éxaUç. 
des  trois  parties  d'un  tout  entier  &  par- 
fait.  En  quoi  confifie  la  beauté  de  tous 
les  êtres  qui  ont  des  -parties.  Quelle  doit 
être  l'étendue  des  fujets  des  Pièces  Dra- 
matiques ,  &  la  durée  de  leur  repréfen- 

■   tation, 

ON  ît  dit  que  la  Tragédie  eft  l'imita- 
tion d'une  adion ,  qui  fait  un  tout 
parfait  &  entier  ,  &  d'une  jufte  grandeur  5 
car  il  y  a  telle  chofe  qui  fait  un  tout ,  & 
qui  cependant  n'a  pas  une  jufte  étendue  j 
j'appelle  donc  un  tout ,  ce  qui  a  un  com-, 
mencement ,  un  milieu  &  une  fin. 

Il  faut  qu'une  adion  pour  être  d'une 
jufte  grandeur  ait  un  commencement ,  un 
milieu  &  une  fin  -,  celle  qui  n'aura  pas  ces 
irois  conditions   ne  fera  pas  un  tout ,  elle 
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fera  imparfaite ,  &  ne  pourra  être  par  ccn- 
féquent  le  fujet  ni  de  la  Tragédie  ni  de 
l'Epopée  5  car  l'une  &  l'autre  veulent  né- 
cefTairement  des  allions  qui  ayent  un  com- 
mencement ,  un  milieu  &  une  fin  ,  en  quoi 
elles  différent  des  Fables  ordinaires ,  qui  (b 
contentent  très-fouvent  d'un  commence- 
ment &  d'un  milieu  ,  &  qui  ne  deman- 
dent pas  une  fin ,  comme  font  plufieurs  Fa- 
bles d'Efope,  Comme  ces  termes  de  com- 
mencement, de  milieu  &  de  fin  font  va- 
gues ,  il  faut  les  expliquer  plus  précifément. 
Les  caufes  &  les  defleins  qui  font  entre- 
prendre une  adion ,  en  font  les  commen- 
mens  ;  les  effets  de  ces  caufes ,  &  les  diffi- 
cultés qui  fe  rencontrent  dans  l'exécution 
des  defleins ,  en  font  le  milieu  ,  le  dénoue- 
ment 8c  la  réfolution  de  ces  difficultés ,  en 
font  la  fin  ,  au  moyen  de  quoi  l'adtion  a 
une  jufte  étendue. 

Le  commencement  efl  ce  qui  ne  fuppofc 
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rien  nécelTaircment  avant  foi ,  &  qui  exige 
après  foi  quelqu'autre  chofe  qui  eft ,  ou  qui 
doit  être.  La  fin  eft  tout  le  contraire ,  car 
elle  n'exige  plus  rien  après  foij  mais  elle 
fuppofe  nécefTairement  quelque  chofe  qui 
la  préctde.  Et  le  milieu  ,  c'eft  ce  qui  fuppofe 
quelque  chofe  qui  doit  précéder ,  &  qui  exi- 
ge quelqu'autre  chofe  qui  doit  fuivre.  Ceux 
donc  qui  veulent  bien  drelTer  un  fiijet  ne 
■peuvent  ni  commencer  ni  finir  par  tout  od 
il  leur  plaît  5  mais  ils  doivent  fuivre  l'idée 
que  nous  leur  avons  donnée.  C'eft  une  coHt 
féquence  qui  fe  tire  nécefl'airement  de  ce 
qu'on  vient  d'établir.  Si  un  Poète  veut  réuf- 
iîr  ,  il  ne  doit  pas  faire  un  commencement 
que  quelque  chofe  doive  nécefTairement  pré- 
céder, ni  donner  à  fon  aélion  une  fin  que 
d'autres  chofes  doivent  nécefTairement  fui- 
vre ;  car  il  renvcrfe  par  là  toute  l'œccno- 
mie  de  fon  fujet  >&  il  fait  un  commence- 
ment dz  une  fin  de  ce  qui  n'eft  qu'un  mi- 
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lieu.  Ajoutez  à  cela ,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  parmi  les  hommes  &  parmi  les 
autres  êtres,  s'il  eft  compofé  de  parties, 
doit  avoir  non-feulement  un  ordre,  mais 
encore  un^  grandeur  jufte  &  raifonnablej 
car  le  beau  confiile  dans  l'ordre  Se  la  ^ran- 
deur.  C'eft  pourquoi  rien  de  trop  petit  ne 
peut  être  beau-,  parce  que  la  vue  fe  con- 
fond dans  un  objet  qu'on  voit  en  un  moment 
prefque  infenfîble.  Rien  de  trop  grand  ne 
peut  être  beau  non  plus  ,  parrce  qu'on  ne 
le  voit  pas  d'un  coup  d'œil ,  &  qu'en  voyant 
fes  parties  fucceflîvement  l'une  après  l'autre, 
le  Spedateur  perd  l'idée  du  tour ,  comme 
s'il  voyoit  un  animal  de  dix  mille  lieues. 
Ainfi  donc  comme  tous  les  anim.aux  3z  tous 
les  autres  êtres ,  doivent  avoir  une  étendue 
que  l'œil  puilTe  comprendre  ,  &:  mefurer 
ailément  &  tout  d'un  coup ,  il  faut  de 
même  que  le  fujet  des  Pièces  Dramatiques 
ait  une  étendue  que  la  mémoire  pujlTe  en»- 
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brafTer  &  retenir  fans  peine.  Car  ce  que 
l'œil  eft  pour  les  objets  viilbles ,  la  mémoire 
î'eft  pour  les  objets  intelie(5hiels  3  comme 
il  faut  que  Pœil  comprenne  8c  mefure  fans 
peine  toutes  les  parties  d'un  objet  pour  le 
trouver  beau  ,  il  faut  de .  même  que  la  mé- 
moire embrafTe  &  retienne  fans  peine  toutes 
les  parties  du  fujet  d'une  Tragédie  pour  la 
trouver  belle.  S*il  étoit  trop  petit ,  l'efprit 
n'auroit  aucun  plailîr  à  le  confidérer  -,  &  s'il 
étoit  trop  grand  ,  il  ne  le  verroit  pas  tout 
cnfemble  ,  &  n'en  conferveroit  la  mémoire 
que  très-difficilement.  Une  Pièce  pour  avoir 
fa  jufte  étendue,  doit  occuper  autant  de 
tems  qu'il  en  faut  néceflairement  ou  vrai- 
femblablement  pour  bien  amener  tous  les 
incidcns.  Pour  faire  une  belle  Tragédie  qui 
foit  une  véritable  imitation  ,  il  f^ut  que  l'ac- 
tion qu'elle  imite  ne  dure  pas  plus  long- 
tems  dans  la  vérité  que  la  repréfentation  y 
Câj:  de  cette  manière  la  repréfentation  t^ 
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plus  reflemblante  ^  &  par   confequent  plus 
parfaite.   La  régie  des  vingt-quatre  &  des 
trente  heures  qu'on  a  voulu  établir  de  nos 
jours  ,  eft  un  monftre  qui    ruine  toute  la 
beauté  du  Poëme  Dramatique ,  &  que  les 
Anciens  n'ont  jamais  connu.  En  un  mot, 
il  faut  que  la  repréfentation  ne  foit  ni  plus 
longue  ni  plus  courte   que  l'adion   qu'elle 
imite.  Mais   comme  il  y  a  des  adicns  qui 
durent  des  dix  ou  douze  heures  ,  &  qu'il 
cft  impcffible  de  donner    un  aufTi    long- 
tems  à  leur  repréfentation  ,  alors  pour  ne 
pas  priver  la  Scène  de  ce  fujet,  on  préci- 
pite un  peu  les  incidens  dans  les  intervales 
feulement ,  pour  mieux  tromper  le  Specta- 
teur qui  ne  prend  pas  garde  de  fî  près  à 
ce  qui  fe   palfe  derrière  le  Théâtre,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  rien  de  trop  outré ,  &  que  le 
Poëte  fe  conduife  avec  art  &  mefure. 
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CHAPITRE     IV. 

De  r unité  du  fujet ,  &  en  quoi  elle  confifle. 
Intégrité  de  l'aRion ,  &  quelle  deit  être 
la  liaifon  de  toutes  fes  parjles, 

PLUSIEURS  perfonnes  s'imaginent 
que  l'unité  du  Héros  fait  l'unité  d'ac- 
tion ,  &  que  pourvu  qu'un  Poërne  ne  com- 
prenne que  les  aClions  d'un  même  homme , 
il  eft  dans  les  régies  &  conferve  l'unité  j 
mais  il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Il  n'y  a 
point  de  Poëmc ,  dit-on ,  où  l'on  ne  voye 
plufîeurs  aflions ,  qui  en  doute  }  On  y  voit 
plulîcurs  a(5lions5  mais  on  n'y  en  voit  pas 
une  feule  qui  ne  foit  dépendante.  Il  en  eft 
de  la  Pcëfîe  comme  de  la  Peinture,  Un 
Peintre  met  plufîeurs  adions  dans  un  Ta- 
bleau ,  mais  toutes  ces  avions  n'en  forment 
qu'une  feule ,  entière  &  parfaite.  Un  Poëte 
fe  fert  de  plufîeurs  Epifcdes ,  mais  tous  ces 
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Epifodes  ne  forment  feuls  rien  d'achevé , 
ce  ne  font  que  des  membres  imparfaits ,  qui 
ne  font  tous  enfemble  qu'une  feule  Se  mê- 
me aâion.  Car  comme  on  voit  tous  les 
jours  une  infinité  d^accidens ,  de  la  plupart 
defquels  on  ne  peut  rien  faire  qui  foit  un , 
il  arrive  de  même  que  les  adio'ns  d'un  mê- 
me homme  font  en  fî  gi-and  nombre  Sz  R 
différentes ,  qu'on  ne  fçauroit  jamais  les  ré- 
duire à  cette  unité ,  &  en  faire  une  feule 
&  même  aâion.  En  effet  ;,  ce  qui  arrive 
en  général  dans  le  monde  ,  n'ert  pas  quel- 
quefois plus  différent  &  plus  divers  que  les 
a<ttions  d'un  feul  homme  >  de  forte  qu'il 
ne  feroit  prefque  pas  plus  ridicule  de  vou- 
loir faire  une  feule  adion  de  tous  ces  ac- 
cidens  qui  arrivent  dans  le  monde  ,  que  de 
vouloir  réduire  à  cette  unité  toutes  les 
avantures  de  cet  homme  feul.  C'eil  pour- 
quoi il  me  femble  que  tous  les  Poètes  qui 
çnt  fait  l'Héracléide  ou   la  Théféide  ,.  ou 
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plufîeui's  autres  Poèmes  femblables ,  le  font 
fort  trompés  3  car  ils  ont  cru  mal- à-propos 
que  parce  que  Théfée  eft  un  ,  &  qu'Hercule 
eft  un  ,  toute  leur  vie  ne  devoit  faire  qu'un 
feul  fujet ,  une  feule  Fable ,  &  que  l'unité 
du  Héros  faifoit  l'unité  d'aâ:ion.  C'eft  une 
chofe  étonnante  qu'après  des  exemples  auffi 
graves  &  d'une  auffi  grande  autorité  que 
font  les  deux  Poèmes  d*Homére,  &  dont 
Virgile  même  ne  s'eft  pas  écarté  ,  Stacc  ait 
pourtant  fait  dans  fon  Achilléïde  la  faute 
que  l'on  condamne  ici  5  car  il  n'a  pas  choifî 
une  feule  aâ:ion  comme  Homère  &  comme 
Virgile ,  il  a  embraffé  toutes  les  allions 
d'Achille.  Cela  prouve  bien  la  vérité  de 
ce  que  dit  Horace ,  que  fans  art  il  n'y  aura 
jamais  d'excellent  Poëte  -,  il  faut  que  l'Etu- 
de polifTe ,  enrichilfe  ,  fortifie  &  redreffe  le 
meilleur  naturel  ,  qui  fans  ce  fecours  eft 
ordinairement  aveugle  &  téméraire.  Nous 
en  avons  chez   nous  un  exemple  bien  re-^ 
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tnarquable.  M.  Corneille  a  été  fans  contre- 
dit pour  le  Théâtre  un  des  plus  grands  Gé« 
nies  que  l'on  ait  jamais  vu  ,  quand  il  com- 
mença à  travailler,  non-feulement  il  n'avcit 
pas  lu  les  régies  du  Poëme  Dramatique  j 
mais  il  ne  fçavoit  pas  même  qu'il  y  en  eût , 
comme  il  l'avoue  dans  une  de  fes  Pré^- 
CCS.  On  n'a  qu'à  comparer  les  Pièces  qu'il 
fit  dans  ce  tems ,  qu'on  peut  appeller  d'i- 
gnorance, avec  quelques-unes  de  celles  qu'il 
fit  enfuite  ,  après  s'être  infcruit  de  ces  régies 
par  un  long  travail. 

Comme  dans  toutes  les  imitations  ce 
que  l'on  imite  eft  un  ,  de  même  dans  la 
Tragédie  ,  puifque  la  Fable  eft  l'imitation 
d'une  adion ,  il  faut  que  cette  adion  foie 
une  &  toute  entière ,  Se  que  (es  parties  dif- 
férentes foicnt  tellement  liées  les  unes  avec 
les  autres  ,  que  fi  on  en  tranfpcfe  ,  ou  que 
l'on  en  ote  une  feule ,  le  tout  foit  entière- 
ment ou   changé  ou  détruit.    Car  tout  ce 
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qui  peut  être  mis  ou  omis  fans  faire  un 
changement  fenfible  ,  ne  peut  être  partie 
d'une  adlion.  Ce  qui  eft  membre  d'un  corps, 
n'eft  nullement  indifférent  à  ce  corps ,  & 
y  fait  un  changement  très-fenfîble  ,  quand  il 
eft  ou  retranché  ou  ajouté.  Tout  ce  qu'on 
peut  donc  ou  ôter  ou  ajouter  à  un  fujet , 
{ans  y  faire  aucun  changement  dont  on 
s'apperçoive ,  ne  peut  en  aucune  manière 
être  une  partie  néceffaire  de  ce  fujet.  Voilà 
une  régie  très-fûre  pour  démêler  les  véri- 
tables Epifodes  d'avec  les  faux  5  ces  der- 
niers n'ajoutent  rien  à  l'adlion  principale, 
quand  on  les  y  fait  entrer ,  &  ne  lui  otent 
rien ,  quand  on  les  retranche. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     V. 

Si  un  Poète  doit  Cuivre  la,  vérité  ou  Id 
vraifernhlance.  Différence  du  Poète  & 
de  rHifforien.  Avantage  de  la  Poe- 
fie  fur  PHifiotre.  Si  la  Traffcdîe  peut 
inventer  tous  les  noms  de  [es  perfonna- 
g€S,  S'il  fout  toujours  fuivre  l?s  Fables 
repies.  Comment  le  Poète  eft  le  maitrc 
de  [on  fujet.  Si  une  Hiftoire  véritMc 
feut  être  le  fujet  d'une  Tragédie.  Fa- 
bles Epifodiques.  Quelles  &  pourquoi 
les  bons  Poètes  font  quelquefois  tombes 
dans  ce  défaut  ?  La  furprlje  nécejfaire 
4  la  Tragédie,  Comment  la  Fable  doip 
produire  cette  furprifi, 

ON  volt  par  ce  qui  précède  que  ce 
n'eft  pas  le  propre  du  Poëte  de  dire 
les  choies  comme  elles  font  arrivées  j  mais 
de  les  dire  comme  elles  ont  pu  ou  dii  arri- 
ver néceflairement  ou   vrâiremblablemeDC, 
I,  Part,  È 
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En  effet ,  fi  un  Poète  s'alTujettiflbit  à  dire 
les  chofes  comme  elles  font  arrivées  véri* 
tablement ,  fon  ad^ion  n'auroit  pas  l'étendue 
nécelîàire  ,  il  ne  pourroit  lui  donner  ce 
commencement ,  ce  milieu  &  cette  fin  né- 
ceiTaire  dans  une  a<5tion  ,  &  ce  qui  eft  en- 
core plus  confidérable ,  comme  il  ne  fçauroit 
pas  toutes  les  caufes  &  tous  les  motifs  des 
incidens  qui  la  compoferoient  ;  car  il  arrive 
tous  les  jours  une  infinité  de  chofes  dont 
on  ignore  les  caufes  y  furtout  dans  ce  qui 
concerne  les  Rois ,  &  qui  eft  proprement 
le  fujet  de  la  Tragédie ,  il  ne  pourroit  pas 
faire  fes  incidens  fî  dépendans  les  uns  des 
autres,  que  les  premiers  fuffent  la  caufc 
des  derniers  :  or  le  Poëte  eft  obligé  d'ex- 
pliquer toutes  les  caufes  des  incidens  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  fon  lujet  ,  il 
eft  donc  jufte  de  le  laifler  le  maître  de  (à 
matière  3  aufli  n'éxigc-t-on  pas  de  lui  qu'il 
di^  les  chofes  comme  elles  font/  mais  corn- 
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me  elles  peuvent  ou  doivent  être ,  pourvâi 
qu'il  fuive  ou  la  vraifemblance  ou  la  nécef- 
(ité ,  il  n'eft  pas  tenu  à  davantage. 

L'Hiftorien  &  le  Poëte  ne  différent  pas 
entr'eux  en  ce  que  l'un  écrit   en  Profe  Se 
l'autre  en  Vers ,  mais  en  ce  que  l'Hiftorien 
écrit  ce  qui  éft  arrivé ,  &  le  Poëte  ce  qui 
a  pu  ou  dû  arriver.  L'Hiftorien  ne  fait  pas 
fa  matière ,  il  ne  dit  que  ce  qu'il  fçait,  &  on 
n'en  demande  pas  davantage ,  pourvu  qu'il 
s'attache  uniquement  à  la  vérité.    Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  Poëte  5  comme  c'eft 
lui  qui  eft  l'Auteur  de  fa    matière,  il  n© 
fuit  que  la  néceflité  ou  la  vraifemblance  , 
c*eft-à-dire,  que  tout  ce  qu'il  dit,  a  pu  ou 
dû  arriver  comme  il  le  dit  ^  &  fi  quelque- 
fois il  tire  quelque  chofe  de  l'Hiftoire ,  ce 
n'eft  qu'autant  que  celle-ci  peut  l'accommo- 
der ,  &  qu'elle  lui  fournit  des  fujets  com- 
me il  auroit  pu  les  feindre  ^  car  autrement 
il  y  change  tout  ce  qui  ne  l'accommode  pas. 

Eij 
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C'«(l  pourquoi  la  Poëfie  eft  plus  grave  8c 
plus  morale  que  l'Hilloire  ,  parce  que    la 
Poëfie  dit  les  chofes  générales  ,  &  l'Hiftoire 
ne  rapporte  que  les  particulières.   En  effet , 
i'Hiiloire  ne  peut  inftruire  qu'autant  que  les 
^cs  qu'elle  rapporte  lui  en  donnent  Pocca- 
iîon  j  &  comme  ces  faits  font  particuliers ,  il 
arrive  rarement  qu'ils  foient  proportionnes  à 
ceux  qui  les  lifcnt ,  il  n'y  en  a  pas  un  entre 
mille  à  qui  ils  puiffent  convenir  3  &  ceux  mê- 
me à  qui  ils  conviennent  ne  trouvent  pas  en 
toute  leur  vie  deux  occafions  ou  ils  puif^ 
fènt  tirer  quelque  avantage  de  ce  qu'ils  ont 
lu.  Il  n'en  efi  pas  de  même  de  la  Poëfie , 
comme  elle  s'attache  aux  chofes  générales  » 
die  eft  d'autant  plus  morale  &  plus  infbuc- 
tive  ,  que  les  chofes  générales  furpaffent  les 
particulières  j  celles-ci  ne  conviennent  qu'à 
ua  feul ,  &  les  autres  conviennent  à  tout 
le  monde.   D'ailleurs ,  ce  ne  font  pas  pro- 
prement les  faits  qui  inilruiiènt ,  ce  font 
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les  caufes  de  ces  faits  5  l'Hiftorien  explique 
rarement  les  caufes  des  faits  qu'il  raconte  5 
car  c'eft  ce  qui  eft  prefque  toujours  caché , 
&  s'il  les  explique ,  c'eft  plutôt  comme  des 
conjedures  qu'il  donne ,  que  comme  des 
certitudes  &  des  vérités  3  mais  le  Poëtc 
étant  le  maître  de  fa  matière ,  n'avance  rieri 
dont  il  ne  r^nde  une  raifon  exacte ,  il  n'y. 
a  pas  un  feul  petit  incident  dont  il  n'expli- 
que les  caufes  &  les  effets.  En  troifiéme 
lieu ,  l'Hiftoire  n'eft  qu'un  fîmple  récit , 
la  Poëfie  à  l'adion  ,  puifqu'elle  ell:  une 
imitation.  Tout  eft  animé  dans  la  Tragédies 
or  ce  qu'on  ne  fait  qu'entendre  touche  tou- 
jours beaucoup  moins,  que  ce  qu'on  voit 
de  fes  propres  yeux.  En  quatrième  lieu, 
l'Hiftoire  eft  ordinairement  feule  &  froide  , 
aulieu  que  la  Poëfîe  aifocie  la  Phylîque  &  h 
Théologie  &  emprunte  le  fecours  des  paflîons. 
Une  chofe  générale ,  ç'eft  que  tout  hom- 
me 4'un  tel  ou  d'un  tel  cara<flére  a  dû  dire 

E  iij 
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ou  faire  vraifemblablement  ou  néceflaire- 
ment ,  ce  qui  eft  le  but  de  la  Poèlîe  ,  lors 
niéme  qu'elle  impofe  des  noms  à  fes  per- 
fonnages.  Une  chofè  particulière  ,  c*eft  ce 
qu'Alcibiade ,  par  exemple ,  a  fait  ou  fouf- 
fert.  C'eft  ce  qui  eft  déjà  rendu  fenfible 
çkns  la  Comédie  y  car  les  Poètes  Comiquesi 
après  avoir  drelïe  leur  fujet  fur  la  vraifem- 
blance  ,  impofent  après  cela  à  leurs  perfon- 
nages  tels  noms  qu'il  leur  plaît ,  &  n'imi- 
tent pas  les  Poètes  Satyriques  qui  ne  s'at- 
tachent qu'aux  chofes  particulières.  Il  eft 
vrai  que  les  Poètes  Tragiques  fe  fervent 
de  véritables  noms 3  mais  la  raifon  de  cela 
eft  ,  que  tout  ce  qui  eft  poftîble  eft  croya- 
ble 5  car  ce  qui  n'eft  pas  arrivé ,  ne  nous 
paroît  pas  toujours  poflible  ,  au  lieu  que 
nous  ne  fçaurions  douter  que  ce  qui  a  déjà 
été  fait  ne  foit  poffibîe  fans  difficulté  , 
puifqu'il  n'auroit  pas  été  j  s'i!  n'eût  pas  été 
ipoflîble.  Voici  ce  ^ui  oblige  les  Poètes  Tra- 
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gîques  à  donner  à  leurs  perfonnages  des 
noms  véritables  &  déjà  connus ,  c'eft  pour 
mieux  perfuader  que  Pa^lion  qu'ils  leur  at- 
tribuent eft  pofilble  5c  vraie  3  car  alors  le 
Spedateur  croit  aifément  que  la  chofe  n'eft 
pas  moins  vraie  que  le  nom.  Ces  noms  véri- 
tables fourniflent  encore  une  autre  commo- 
dité aux  Poëtes  ,  en  ce  qu'ils  leur  donnent 
occafîon  de  fe  fervir  des  avantures  vérita- 
bles de  ces  perfonnages  déjà  connus ,  qu'ils 
accommodent  au  fond  de  la  Fable  qu'ils 
traitent ,  &  dont  ils  tirent  des  Epifodes  fi 
ingénieux ,  qu'ils  rendent  l'adlion  feinte 
beaucoup  plus  vraifemblable  ,  &  la  font 
même  rentrer  dans  la  vérité  de  l'Hiftoire. 
Il  arrive  néanmoins  fort  fouventque  dans 
les  Tragédies  on  fe  contente  d'un  ou  deux 
noms  connus,  &  que  tous  les  autres  font 
inventés  3  il  y  a  même  des  Pièces  où  pa& 
un  mot  n'eft  connu. 

Il  n'eft  pas  nécçflaire  de  s'attacher  fcru* 
E  iiij 
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puleufement  à  fuivre  toujours  les  Fables  re^- 
çues ,  d'où  l'on  tire  ordinairement  les  fujets 
des  Tragédies.  Cela  feroit  ridicule  j  car  ce 
qui  eft  connu  Vck  ordinairement  de  peiî 
de  perfonnes ,  &  cependant  il  divertit  tout 
le  monde  également.  S'il  n'y  avoit  que  les 
fujets  connus  qui  puffent  plaire  ,  ils  ne 
plairoient  certainement  qu'à  un  petit  nom- 
bre, c'eft-à-dirc  à  ceux  qui  en  feroient  ins- 
truits;, 8c  qui  fçauroient  l'Hiftoire  d'où  ces 
fujets  font  tiiés.  L'CEdipe  &  l'Eledre  de 
Sophocle  j  le  Cinna  &  les  Horaces  de  M. 
Corneille ,  la  Phèdre  &  l'Iphigénîe  de  M, 
Racine ,  ne  divertiroient  que  les  Sçavans  ; 
mais  nous  voyons  au  contraire,  qu'ils  ra- 
viffent  les  plus  ignorans ,  &  ceux  qui  ne- 
connoilTent  pas  même  les  noms  des  perfon- 
agcs.  On  peut  donc  affurerque  les  fujets 
ouveaux  ne  font  pas  moins  propres  aïk 
Théâtre  que  les  fujets  connus. 

il  eil  donc   évident  paa  là  que  Poëte 
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doit  être  l'Auteur  du  fujet ,  encore  plus  que 
des  Vers,  furtout,  puifqu'il  r/eft  Poëte  que 
par- l'imitation  &  qu'il  imite  des  a(5Lions.  En 
effet ,  la  première  chofe  que  fait  un  Poëte, 
c'eft  de  bâtir  la  Fable ,  qui  eft  d'abord  gé- 
nérale Se  univerfelle,  il  la  fingularife  cn- 
fuitepar  Pimpofition  des  noms  qu'il  donne 
à  Tes  perfonnages  connus  ,  il  tache  de  l'ac- 
commoder à  Ion  fujet  &  d'en  tirer  quelque 
Epifode ,  &  voilà  ce  qui  fait  le  Poëte.  La 
mefure  des  Vers  ne  contribue  en  aucur^ 
manière  à  lui  donner  ce  nomj,  aufli  n'ell.il 
Poëte  que  par  l'imitation,  puifqu'il  imite  , 
non  des  paroles ,  mais  des  a6lions  ,  &  qu'il 
;j'inftruit  que  par  des  exemples.  Et  quand 
même  il  lui  arriveroit  d'étaler  fur  la  Scène 
des  incidens  véritables ,  il  n'en  mériteroit 
pa>  moins  le  nom  de  Poëte  5  car  rien  n'em- 
pêche que  les  incidens  qui  font  arrivés  vé-- 
nublement  n'aycnt  toute  la  vraifemblance 
&  toute  la  poflibilité  qne  Part  demande. 
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&  qui  font  qu'il  en  peut  être  regardé  com- 
me l'Auteur  &  le  Poète. 

De  toutes  les  Fables  &  avions  fîmpîes  s 
les  Epifodiques  font  les  plus  imparfaites. 
J'appelle  Efifodique  ,  une  Fable  qui  a  des 
Epifodes  qui  ne  font  point  liés  les  uns  avec 
les  autres ,  ni  vraifemblablement  ,  ni  nécef- 
fairement.  On  a  vu  que  toutes  les  parties 
qui  compofent  l*aâ:ion  de  la  Tragédie ,  doi- 
vent être  iî  bien  liées ,  &  avoir  entr'elles 
un  fî  grand  rapport  ,  que  fî  l*on  en  ote , 
ou  fî  l'on  en  tranfpofe  une  feule ,  le  tout 
foit  entièrement  ou  changé  ou  détruit. 
Quand  on  mêle  à  une  Fable  une  adion 
qui  ne  fait  point  du  tout  partie  de  l'adion 
principale,  on  peut  la  retrancher  entière- 
ment fans  faire  aucun  vuide  ,  &  fans  rien, 
changer  dans  l'adion  qui  fait  le  fujet  du 
Poëme,  laquelle  n'en  devient  que  meilleure, 
puifqu'elle  ne  perd  que  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  propre  6c    qui  corrompoit  fon  unité. 
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Une  Fable  Epifodique  eft  donc  une  Fable 
qui  a  quelque  partie  hors  d*œuvre ,  étran- 
gère ,  fur-ajoutée  ,  &  qu'on  peut  retrancher, 
(ans  faire  rien  perdre  à  la  Fable  même.  Ces 
Epifodes  vicieux  fe  rencontrent  plus  ordi- 
nairement dans  les  Fables  fimples,  parce 
que ,  comme  elles  ont  moins  d'incidens  & 
moins  de  parties  que  les  autres ,  elles  four 
BifTent  auill  moins  de  matière  au  Pocte  , 
qui  pour  achever  les  cinq  A(5les ,  fe  jette 
le  mieux  qu'il  peut  dans  cette  irrégularité. 
Les  méchans  Poètes  tombent  dans  ce  dé- 
faut par  ignorance ,  &  les  bons  y  tombent 
par  trop  de  complaifance  pour  les  Adleurs  *. 
&  aujourd'hui  même  qu'il  n'y  a  ni  difputes 
ni  jaloufîes  de  différentes  Troupes ,  nous  ne 
laifTons  pas  de  voir  encore  de  très-méchans 
effets  de  la  complaifance  que  les  Poètes  ont 
quelquefois  pour  les  Comédiens. 

La  Tragédie  n'eft  pas  feulement  l'imita- 
tion d'une  ziïion  entière  >  mais  encore  d'une 
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adion  qui  excite  la  terreur  &  la  compaf-^^ 
£on.  Or  ces  deux  PafTions  viennent  de  la. 
furprife ,  quand  les  chofes  naiflent  les  unes 
do^  autres  contr-e  rjyotre  attente.  Car  le 
merveilleux  fe  trouve  bien  plus  dans  celles- 
là  ,  que  dans  celles  qui  arrivent  fans  defîein 
&:  à  l'avanture ,  puifque  même  de  toutes 
les  occafions  que  la  fortune  conduit ,  celles 
qui  paroifTent  arriver  à  deffein,  &  par  une 
conduite  particulière ,  lent  toujours  plus  fur^ 
prenantes  &  plus  merveilleufes.  Il  fuit  donc 
de  là  néceffairement ,  que  les  Fables  où  l'on 
obfervera  cette  conduite,  feront  toujours 
les  plus  belles  5  car  puifque  la  furprife  que 
caufent  les  incidens  bien  conduits ,  &  qui 
naifîent  les  uns  des  autres ,  cil  plus  merveil- 
leufe  que  celle  qui  nak  des  açcidens  for-, 
tuits ,  les  Tragédies  qui  produiront  la  plus 
mcrveilleufe ,  feront  toujours  les  plus  bellesj 
cela  eft  fans  contredit  3  mais  on  peut  for- 
mer ici  un  doute  qui  me  paroît  fort  raifoa- 
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ma'ble ,  c'eft  de  fçavoir  fi  les  Poètes  doh^nt 
s'attacher  à  faire  naître  la  furprife  par  des 
accidens  qui  n'ayent  rien  de  fcitu'it  ,  & 
qui  naiifent  naturellement  les  uns  des 
autres ,  ou  s'ils  doivent  tâcher  de  produire 
cette  {Lrprife  par  <ies  ac-ckiens  qui  paroiflent 
arriver  à  deflein ,  &  qu'on  puiiTe  pouitaHt 
imputer  au  hazard  &  à  ia  fortune.  Je  me 
•déclarerois  pour  le  dernier  ;  car  cette  fur- 
prilè  me  paroît  encore  plus  nrierveîTleuïe  -que 
l*-autr€  y  &  -c'eft  par  là  que  l'Œdipe  cft  le 
plus  heureux  fujet  de  Tragédie  qui  ait  ja  - 
Tnais  été  ;  car  tout  ce  qui  arrnx  à  ce  maï- 
hcuî-eux  Prince  a  ce  caractère  j  il  eft  conduit 
par  la  fortune  5  mais  tout  le  monde  voit 
<?ji\£  tous  ces  accidens  ont  leur  caulè  ;,  & 
arrivent  à  4eiTein  par  une  Providence  ^^ 
çkdiéjre. 
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CHAPITRE     VI. 

Partage  des  Fables  en  Jlmples  &  enbnpîé" 
xes.  Dljfcrejfce  des  incidens  qui  viennent 
OH  qui  naijfent  les  uns  après  les  autres, 

ON  a  dit  que  la  Fable  eft  l'imitation 
d'une  adtion  ,  &  on  la  divife  en  fîm- 
ple  &  en  implexe^  car  toutes  les  allions 
que  les  Fables  imitent  ont  néceflairement 
l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités. 

J'appelle  fîmples ,  les  aâions  qui  étant 
continues  &  unies ,  finilTent  fans  reconnoifl- 
fance  ni  péripétie.  Et  j'appelle  implcxes* 
celles  qui  ont  ou  la  péripétie  ou  la  recon- 
noiflancc,  ou  toutes  les  deux.  Si  la  péripétie  î 
c'eft-à-dire ,  le  changement  d'état  ,  peut 
être  fans  la  reconnoifïànce ,  comme  dans 
l'Antigone  de  Sophocle,  la  reconnoifTancc 
peut  aufTi  ctrc  fans  la  péripétie.  Il  eft  vrai 
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qu'il  y  a  moins  d'exemples  de  la  dernière 
<iuç  de   la  première. 

L'une  &  l'autre  doivent  naître  de  la 
conftitution  du  fujet ,  de  telle  manière  que 
ce  qui  précède  les  produife ,  ou  nèceflaire- 
menc  ou  vraifemblablement  j  car  il  y  a  une 
très-grande  différence  entre  des  inddens 
qui  naiiTent  les  uns  des  autres,  &  des  In- 
cidens  qui  viennent  fimplement  les  uns  après 
les  autres.  Les  incidens  qui  fonr  limplement 
les  uns  après  les  autres ,  font  proprement 
comme  les  nombres  qui  fubfiHent  par  eux- 
mêmes,  indépendamment  de  ceux  qui  les 
précèdent ,  le  premier  n'amené  point  le  fé- 
cond ,  ni  le  fécond  le  troifîème  5  mais  les 
incidens  qui  naiffent  les  uns  des  autres  ,  font 
comme  les  parties  d'un  même  corps  qui  ne 
fubfîfteroit  plus  fi  l'on  ea  otoit  ou  change- 
ïoit  une  feule  3  car  on  romproit  leur  liaifoa 
Se  leur  cgntinuitè. 


$o     Traite^  de  laTrâgediè, 


CHAPITRE     VII. 

De  la  Péripétie  &  de  la  Reconnoljfamè, 
Il  y  a  flufieurs  fortes  de  Reconnoiffan* 
ces.  Quelle  eft  la  plus  parfaite  ;  &  Us 
conditions  qî-telle  doit  avoir  f  Elle  efi 
ou  fimple  ou  double.  Ce  que  cejî  dans 
la  Fable  que  la  pajfion. 

LA  Péripétie  eft  un  changement  de 
fortune  ou  une  fortune  contraire 
à  ce  qu'on  avoir  attendu  ,  &  ce  chan- 
gement arrive  vraifemblablement  ou  né^ 
cefîàirement  ,  comme  dans  l'CEdipe  de 
Sophocle  j  car  celui  qui  vient  pour  annon- 
cer une  nouvelle  agréable ,  &  qui  doit  le 
délivrer  des  firayeurs  où  le  jette  Hncefte 
qu'il  craint  de  commettre  avec  fà  mère, 
fait  tout  le  contraire  en  lui  apprenant  qui  il 

eftj 
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éft  5  8t  comme  dans  le  Lyncée  (  >»  )  de 
Théodefte ,  ou  Lyncée  qu'on  menoit  à  la 
mort ,  &  Danalis  qui  le  fuiv^oit  pour  l'im- 
moler ,  changent  tous  deux  de  fortune; 
car  pur  la  fuite  des  incidens ,  il  arrive  que 
Danalis  foufifre  la  mort  qu'il  préparoit  à  Lyn- 
cée ,  &:  que  celui-ci  eft  fauve. 

La  reconnoiflance  eft ,  comme  fon  nom 
même  le  témoigne  ,  un  changement  qui 
faifaiit  paiTer  de  l'ignorance  à  la  CQnnoilTaa- 
ce  ,  produit ,  ou  la  haine  ou  l'amitié  dans 
ceux  que  le  Poète  a  delTein  de  rendre  heu- 
reux ou   malheureux.   Voici  les    qualités 


(i)  Ce  fujct  étoit  tiré  de  l'Hiftoire  des  Danaïdes.  quî 
par  l'ordre  de  kur  pcre  Danalis  tuèrent  leurs  maris 
îa  ptcmiére  nuit  de  leurs  noces.  La  feule  Hyperm- 
neftre  ayant  épargné  Se  fait  fan  ver  le  hcn  ,  qui  étoit 
Lyncée.  Danalis  envoya  courir  après  lui  ,  5c  de  pear 
^u'il  ne  vengeât  £es  frères  ,  il  voulut  achever  ce  qu'il 
avoir  commencé.  Il  le  faifoit  donc'conduire  à  la  mort 
avec  Hypermneltre  fous  quelque  faux  prétexte  ;  mais 
le  Peuple  rempli  d'horreur  pour  la  cruauté  êc  Tin  jufticc 
de  ce  perc  barbare  ,  &:  touché  de  compatTion  pour 
ion  gendre  ôc  pour  fa  hlle ,  excita  une  fédition  qui 
fauva  la  vie  à  Lynctc  ^  ôc  fit  périr  Danalis. 

I,  Part,  ¥ 
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qu'elle  doit  avoir  pour  être  bonne.  Elle  ne 
doit  pas  être  vaine,  6c  laifTer  ceux  qui  fe 
reconnoillent  dans  les  mêmes  fentimens  où 
ils  étoient  auparavant.  Il  &ut  qu'elle  pro- 
duife  ou  l'amitié  ou  la  haine.  Cela  ne  fuffit 
pas ,  il  faut  encore  qu'elle  produife  l'une 
ou  l'autre  de  ces  palTions  dans  ceux  que  le 
Pocte  a  deflein  de  rendre  heureux  ou  mal- 
heureux 5  c'efl:-à-dire,dans  les  principaux  per- 
fonnages  j  car  li  la  reconnoiiTance  fe  fait  entre 
les  féconds  perfonnages ,  ou  entre  les  perfon- 
nages  Epilodiqucs ,  elle  eft  vicieufe ,  &  ne 
produit  aucun  bon  effet.  La  reconnoiflancc 
même  qui  fc  fait  entre  un  premier  &  un  fé- 
cond perfonnage  ell  condamnable,  fi  elle  n'efî: 
une  fuite  d'une  première  reconnoiflance  qui 
fê  (bit  faite  entre  les  prmcipaux  Adeurs> 
"&  telle  eft  dans  l'Eleétrede  Sophocle  la 
reconnoiflance  du  Gouverneur  d'Orefte ,  qui 
n*cft  reconnu  de  cette  Prinreiîe ,  qu'après 
qu'elle  &  Orefte  fe  font  reconnus. 
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ta  plus  belle  de  toutes  le?  reconnoif- 
fances ,  eft  celle  qui  fe  trouve  avec  la  pé- 
ripétie ,  comrne  dans  l'Œdipe  de  Sophocle. 
A  proprement  parler ,  il  n'y  a  point  de  re- 
connoiflance  qui  ne  produife  une  péripétie  3 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fafle  en  quel- 
que manière  changer  d'état  à  quelqu'un  des 
perfonnagés  reconnus  j  mais  ce  n'eft  pas  aufli 
ce  qu'on  v^eut  dire.  La  plus  belle  reconnoif- 
fance  efl  celle  qui  produit  fur  le  champ  dans 
les  principaux  pérfonnages  le  changement 
de  fortune,  qui  fait  lé  dénouement  &  l'a- 
chèvement de  la  Pièce  j  car  une  reconnoif- 
fance  qui  fait  pafc  tout  d'un  coup  le  Héros 
du  Poëme  de  la  dernière  félicité  dans  un 
abîme  de  mifére  ,  ou  qui  le  tire  de  cet 
abîme  de  mifére  pour  le  porter  âu  com- 
ble de  la  félicité ,  fait ,  fans  contredit ,  fur 
■l'efprit  du  Spedlateur  de  plus  grands  effets  , 
que  celle  qui  ne  frappe  point  du  tout  ce 
coup  ,  mais  difpofe  iîmplement  les  chofês  , 

Fi; 
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$c  les  mené  par  d'autres  moyens   à  k  fin 

qu'elles  doivent  avoir. 

Après  avoir  parlé  de  la  principale  recors 
noiflance ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  dire 
un  mot  des  autres ,  qui  font  fort  inférieures 
à  cette  première  ;  mais  dont  les  meilleurs 
Poètes  n'ont  pas  lailîé  de  fe  fervir  j  c'eft 
quand  on  reconnoît  les  chofes  les  plus 
communes ,  comme  des  cheveux  ,  des  col- 
liers, &c.  On  reconnoît  aufli ,  par  exemple, 
ce  qu'une  perionne  a  fait  ou  n*a  pas  fait , 
comme  dans  l'Ele(5lre  de  Sophocle  5  Elec- 
tre &  Chryfothémis  reconnoiflent  que  les 
libations  qu'elles  ont  trouvées  fur  le  tom- 
beau d'Agamemnon ,  ne  font  pas  l'ouvrage 
de  Clytemneftre ,  mais  du  feul  Orefte ,  ou 
de  quelqu'un  qui  eft  venu  de  fa  part.  Mais 
celle  dont  on  vient  de  parler  ell  la  plus  pro^ 
pre  à  la  Fable  &  à  l'Adion  3  cat  cette  re- 
connoiflânce  accompagnée  de  la  péripétie 
produira  immanquablement  ou  la  compaf- 
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lion  ou  la  terreur ,  dont  la  Tragédie  eft  M- 
mitation ,  comme  nous  l'avons  établi  pour 
fondement j  elle  produira  encore  le  bon-- 
heur  ou  le  malheur  des  principaux  perfon- 
liages. 

Puis  donc  que  'la  reconnoiflance  eft 
la  reconnoiflance  de  certaines  perfonnes ,  il 
faut  qu'elle  {oit /impie  ou  douète,  La  fimplc 
quand  une  perfonne  eft  reconnue  par  une 
autre  qu'elle  connoit ,  &  la  deuhle ,  quand 
il  faut  que  deux  perfonnes ,  qui  ne  fe  con-j 
noiflentpas ,  viennent  à  fe  reconnoitre,  com- 
me dans  l'Iphigénie  d'Euripide ,  où  Orefte 
reconnoît  cette  Princefîe  par  le  moyen 
d'une  Lettre ,  &  il  faut  une  autre  recon- 
noifTance  pour  faire  qu'Orefte  en  foit  connu. 

Outre  ces  deux  patties  de  la  Fable  quj 
regardent  le  fujet ,  il  y  en  a  encore  une  troi- 
lléme  que  j'appelle  la  pajÇion  ,  &  qui  n'eft 
autre  qu'une  adion  qui  détruit  quelque 
pcrfonnage  ,  ou  qui  caufe  de  violentes  dou- 

F  iij 
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leurs  ,  comme  font  les  morts  évidentes  $c 
certaines ,  les  tourmens ,  les  blelTurçs  Ç*^ 
autres  chofes  femblables»  Je  çomprens  fous 
cette  expreiTion  générale  les  4?ux  efpççes  de 
morts  qui  arrivent  dans  la  Tragédie  3  celles 
qu'on  ne  voit  pas  ^  &  celles  qu'on  voit  y  car 
un  perfonnage  peut  venir  achever  de  mou- 
rir fur  le  Théâtre,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
été  bleffé. 


CHAPITRE     VIII. 

Dîzijîon  de  la  Tragédie» 

LA  Tragédie  a  trois  parties  principe,-, 
les  ,  le  Prologue  ,  l'Epifode  ,  & 
i'Exodç  ,  ou  pour  s  exprimer  plus  claire- 
ment l'expofition ;,  le  nœud,  &  le  dénoue^ 
ment. 

Le  Prologue  eft  fait  pour  expliquer  au^ 
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Spectateurs  des  chofes  qui  non-feulement 
concernent  le  fujet  du  Pcëme  j  mais  qui 
lui  font  propres  &  néceflaires ,  &  en  font 
une  véritable  partie.  L'Expoiition  du  fujet 
léxige  de  grandes  conditions  pour  plaire, 
ne  fût-ce  que  la  brièveté  d>z  la  netteté, 

(  a  )  Que  dès  tes  premiers  vers  l'aciion  préparée. 
Sans  peine  du  fujet  applanijfe  l'entrée. 
Je  me  rii  d'un  Acteur  qui  lent  a  s'exprimer  , 
De  ce  qu'il  veut,  d'ai/ord  ne  fcait  pas  m'iiiformer, 
£t  qxi  dcbrouiUaiit  mul  une  pénible  intrigue 
D'un  divertijfemerU  me  fait  une  fitlgue  ^ 
Le  fujet  nejî  jamais    affez,  tôt  expliqué. 

Quantité  de  nos  meilleures  Tragédies 
pèchent  extrêmement -en  ce  point.  Les  en- 
trées en  (ont  quelquefois  fî  embarraflees , 
&  les  chemins  iî  raboteux  ,  qu'on  femble' 


(  a.  )  Defprcaux  ,  Art.  Poet.  Chant  troifîéme.  Ces 
Vers  ne  font  point  dans  l'Original  ;  mais  j*ai  jugea 
propos  de  les  citer  à  caufc  du  rapport  qu'ils  oHt  av£C 
mon  fujcr. 
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grimper  fur  des  rochers  efcarpés  pour  arri-* 
ver  à  une  maifon  de  plaifance.  Il  y  faut  des 
allées  d'arbres   avec  «une  pente  douce,  & 
non  pas  des  montagnes  &  des  ravines. 

Outre  la  brièveté  &  la  netteté  que  îa 
nature  infpira*  d'elle-même  aux  Grecs  pour  ' 
expofer  leurs  fujets  ,  elle  leur  apprit  que 
cette  ouverture  doit  montrer  en  gros  toute 
l'a6lion  déjà  commencée  à  un  tel  degré , 
qu'elle  femble  devoir  finir  bientôt,  tandis 
qu'un  incident,  qui  en  apparence  la  conduit 
à  fa  fin  ,  ne  fait  que  la  reculer ,  &  tromper 
l'attente  du  Speélateur  furpris.  Il  en  eft 
de  cela  comme  d'un  vafte  Temple  dont 
TArchiteclure  cft  bien  proportionnée.  La 
proportion  fait  qu'il  par  ou  Uioins  en  rond  , 
&  qu'on  voit  l'efpace  d'un  bout  à  l'autre , 
comme  aifez  court  ,  quoiqu'il  foit  fort  îoiig. 
Mais  plus  on  avance  ,  plus  on  appercoife 
l'imm.enfe  intervalle  que  la  proportion  avoit 
accourci  à  l'œil    Le  bon  fens  apprit  encore 
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aux  Grecs  ^  du  moins  à  quelques-uns ,  que 
l'ouverture  de  la  Scène  ne  devoir  pas  dé- 
couvrir tout^  le  fond  de  l'aélion ,  mais  en 
kifTer  feulement  entrevoir  une  partie  ,  pour 
rendre  le  plaifir  de  l'évolution  plus  piquant 
Se  plus  nouveau. 

Il  eft  des  faits  qui  ont  précédé  l'adion , 
Se  qui  ne  fçauroient  être  ignorés  du  Spec- 
tateur fans  qu'elle  en  fouffre.   Ils  font  du 
reflbrt  de  Texpoiition.   Il    en  cil  auûî  qui 
appartiennent  au  corps  de  l'aélion  même ,  & 
qu'il  eft  néceifaire  de  préparer,  C'efl   l'expo- 
fition  qui  les  indique.  C'eft  elle  qui  décou- 
vre habilement  au  SpeéVateur  le  lieir  où  fe 
paffe  la  Scène  ,  le  tems  ou  elle  commence  , 
les  Adeurs  qui  jouent  &  qui  doivent  jouer  3 
chofes  dont  il  feroit  inftruit,  (i  l'adtion   fe 
paflfoit  véritablement   fous  fes  yeux  j  m.ais 
qu'il   ne  fçauroit    fçavoir  fi  dans  la  répré- 
fentarionon  n'a  foin  de  les  lui  dirC:,  fans  qu'il' 
paroiiTe  qu'on  les  lui  dife  de  la  part  du  Poëte. 


90  Traite'  de  la  Tragédie  , 
Iç  Pocte  ne  parle  pom ,  il  doit  être  oublié^ 
les  A(5leur5  feuls,  ont  droit  de  parler  Se 
d'agir.  Mais  qud  art  n'eft^ce  pas  que 
celui  de  faire  dire  vr?,i<emblablement  par 
des  Aéiteitrs  de*;  chofes  qui  doivent  femWet 
n'être  dites  que  pour  eux ,  tz  qui  le  font 
pourtant  en  faveur  des  Speétateurs.  Des 
trois  Poètes  Grecs ,  Sophocle  eft  le  feul  qui 
l'ait  bien  connu.  •  Ifchyle  l'a  ébauché ,  & 
Euripide  l'a  fouvent  négligé  dans  fes  expo- 
rtions. Il  a  cru  qu'un  Aéleur  ne  pouvoit 
trop  tôt  faire  connoitre  qui  il  eft  &  de  quoi 
il  s'agit. 

Pour  fauver  ce  défaut  nous  avons  imagi- 
né les  Confidens.  Ils  font  d'u;i  grand  ufage 
pour  aider  à  l'expofition  du  fujet ,  &  pour 
nnftruire  le  Speâ:ateur  de  ce  qu'il  ne  peut 
voir.  Mais  ces  perfonnages  n'ayant  ordinai- 
rement d'autre  part  à  l'aâ:ion  que  d'être  les 
dépofîtairesdes  fecretsde  leurs  Souverains;, 
il  faut  convenir  qu'ils  font  froids. 
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(^)  Le  nœud  eft  h  partie  la  plus  con- 
iîdérable  de  la   Tragédie,   Cell  ce  qui  lui 
donne  cette  efpéce  de  vie  qui  l'anime.   Les 
Poètes  Grecs  pleins  du  génie  d'Homéic  y 
trouvèrent   fans  contredit  ce    balancement 
de  railons  ,  de  mouvemens  ,  d'intérêts    & 
de  paflions  qui  tient  les  efprits  fufpendus, 
&  qui  pique  jufqu'à  la  fin  la   curiofité  des 
Auditeurs.    Car    Homère    Auteur    de  ces 
grands  refTorts ,  fouleve  Rois  contre  Rois  , 
Peuples  contre  Peuples  &    Dieux    contre 
Dieux,    Le   Deftin  qui  fait  l'équilibre  ,  le 
maintient  ou  le  rompt ,  comme  il  lui  plaît, 
en  faveur  des  uns  ou  des  autres ,  mais  prel- 
que  toujours  au  détriment  des   Grecs;  8c 
la   colère  d'Achille  ,    oifîve    en   apparen- 
ce ,  eft  l'am.c  de  ces   agitations  &  de  ces 
tempêtes.  Le  contrepoids   de  Hntriguc  ba- 
lance tour  à  tour  la  terreur  &  la  compaf- 
iîon  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  lifenc    ou 

(a)  Ipifode   ou  intrigue. 


^^  Traite'  de  la  Tragédie, 
^ui  écoutenr.  On  ne  lit  plus ,  on  n'entend 
plus.  On  eft  témoin  de  ces  fameux  événe- 
mens.  refprit  enlevé ,  taanfporté,  ravi ,  hors 
de  lui-même ,  partage  tous  les  périls  des 
Troïens  &  des  Grecs.  Tel  eft  l'effet  que 
doit  produire  le  nœud  de  la  Tragédie  ;  ef- 
fet néanmoins  plus  prompt  &plus  vif,  puif- 
que  le  trouble  doit  moins  durer  ;  d'où  iî 
fuit  qu'à  confulter  la  nature ,  le  nœud  tra- 
gique doit  être  moins  intrigué  ,  moins 
chargé,  mais  plus  vivement  conduit  que 
l'Epique. 

Sur  ce  -principe  Part  de  varier  à  l'infini 
les  mouvemens  de  la  balance  du  Théâtre  fe 
prcfente  de  foi-méme  à  l'efprit.Deux  ou  trois 
incidens  Tuffifent  pour  produire  de  grands  • 
efrets ,  ilms  entalfer ,  comme  on  fait  fou- 
vent  >  un  nombre  prodigieux  de  Machines, 
qui.  marquent  plus  la  dilette  que  la  fécondi«- 
té.  Le  goût  aidé  du  bon  fens  &  de  l'exemple  - 
d'Hcmére ,  cft  la  plus  fûre  régie  pour  faire 
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croître  le  trouble  de  Scène  en  Scène  & 
d'Aûe  en  A(5le,  Mais  la  beauté  des  intri- 
gues dépend  du  choix  des  actions  ,  &  ce 
choix  ei\  fouvent  l'efïèt  du  bonheur  plutôt 
c[ue  du  difcernesnent,  L'Hiilciie  Se  la  Fable 
eu  fourniflent  d'intéreflantes ,  mais  en  plus 
petit  nombre  qu'on  ne*  peut  penfer.  Ce- 
pendant c'eft  le  fond  où  il  faut  puifer  pour 
le  rendre  croyable.  Un  fujet  de  pure  ima- 
gination préviendroit  le  Spedateur  incrédule 
^  l'empécheroit  de  concourir  à  fe  lâifler 
tromper..  Les  changemens  légers  dont  il 
peut  lie  pas  s'appercevoir  font  les  feuls  qu'il 
permette  au  poëte ,  &  que  le  Poëte  doive 
employer  pour  l'artifice  de  l'intrigue. 

S^)n  adrefle  conllfle  à  inventer  des  Situa- 
tions délicates ,  où  le  père  fe  trouve  en 
comprc^is  avec  fes  enfans ,  l'amant  avec 
la  perfonne  aimée  ,  l'intérêt  avec  l'amitié  , 
l'honneur  avec  l'amour.  Plus  la  décifion  eft 
embarraflante  ,    plus   le  trouble   s'accroît. 


P4     Trait L*  de  la  Tragédie , 
L'adion  tend  toujours  à  fa  fin  fans  qu'oft 
devine  quelle  en  fera  l'ilTue  ,  &  fe  termine 
fouvcnt  d'unie  rrianiére  bien   différente    de 
ce  qu'on  avoit  attendu. 

(a)  Le  dénouement  commence  lorfque 
les  obltacles  cefTent ,  &  que  tous  les  doutes 
font  éclaircis  ^  il  doit  être  une  fuite  nécef- 
faire  ou  vraifemblable  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  &  plus  il  eft  reculé  &  court  ^  plut 
il  eft  agréable  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de 
précipité  ni  d'eftropié.  Ce  dénouement ,  au- 
tre invention  des  Grecs  fur  les  pas  d'Ho- 
mère ,  rélout  l'embarras ,  &  démêle  peu  à 
peu  .ou  tout  à  coup  l'intrigue  ,  quand  elle 
eft  portée  auffi  loin  qu*elle  peut  l'être.  C'eft 
encore  la  nature  qui  le  veut  ainfi  5  car  l'ef- 
prit  impatient  court  avidement  à  l'ifîuc. 
Piqué  par  le  concours  de  diflférens  projets  & 
de  diverfespaffions  dont  on  a  mêlé  le  jeu, 
il  attend  la  main  qui  doit  délier  le  nœud 

(iî)  L'Excde  ouïe  Dénouement. 
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gordien.  U  veut  envif^ger  tout  l'cbjet.  Quand 
donc  on  a  feu  réveiller  fa  curiofîté  ,  il  faut 
le  iâtisfaire  par  un  dénouement  conforme 
à  ion  attente.  Il  y  en  a  de  pluneurs  lortes 
luivant  la  qualité  des  aidions  Théâtrales. 
Car,  ou  le  Héros  de  la  Pièce  déjà  malheu- 
reux ,  arrive  infeniîblement  au  comble  du 
malheur ,  comme  Phèdre  3i.  Hypolite ,  ou 
il  pafie  de  la  félicité  à  l'infortune  comme 
(Edipe  y  ou  er.fm  du  fein  du  malheur  à  une 
fortune  heureufc  comme  Nicoméde.  De  plus, 
ra<ftion  peut  ttre  difpofée  de  manière  que 
de  deux  perfonnages,  les  uns  criminels  & 
les  autres  .vertueux  3  ceux-ci  Se  ceux-là  ren- 
vcrfànt  la  balance  ,  reçoivent  à  la  fin  le 
prix  dû  à  la  vertu  3c  au  crime  ,  les  uns  la 
punition ,  les  autres  la  récompenie.  Je  croi- 
rois  volontiers  que  c'eit  dans  ce  dernier  cas 
qu'on  peut  appeller  l'a<îlion  compofée,au  lieu 
qu*elh:  paroît  fîmple  dans  les  trois  }:>remiers. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  la  (implicite  ou  de  la 


^6  Traite' DE  la  Tragédie, 
Compofition  des  adions  Tragique^  ,  il  eft 
certain  que  toutes  fe  réduifent  aux  quatre 
efpéces  que  j'ai  marquées  ,  &  par  confé- 
quent  donnent  lieu  à  quatre  fortes  de  dé- 
nouemens.  Car  û  le  Héros  déjà  fuppofé 
malheureux  tombe  infenfiblement  dans  le 
dernier  malheur ,  le  dénouement  renverfe 
toutes  les  efpérances  qui  le  flatoient  de  s'en 
dégager  ,  te  Vy  précipite  fur  le  champ  > 
ou  par  dégrés  fans  retour.  S'il  s'agit  de 
rendre  malheureux  un  homme  comblé  de 
bonheur  &  de  gloire  ,  le  dénouement  le 
fait  en  détruifant  toute  cette  grandeur  par 
les  moyens  même  qui  fembloient  devoir  l'af- 
fermir. Si  Ton  veut  tirer  du  malheur  une  per- 
fonne  infortunée  ,  le  dénouement  le  fera  par 
un  retour  d'événemcns  qui  produiront  un 
effet  tout  contraire  à  celui  qu'ils  annonçoient. 
Enfin ,  s'il  faut  en  même  tems  punir  le  cou- 
pable &  fauver  l'innocent ,  le  dénouement 
fait  une  double  opération    dans   les  deux 

cas 
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cas  précédens  ,  de  manière  qu'à  le  bien 
prendre  le  dénouement  n'étant  que  le  palTa- 
ge  ,  ou  du  trouble  à  la  tranquillité  ,  ou 
d'un  état  à  un  autre,  foi t  heureux  ou  inaU 
heureux ,  il  peut  être  réduit  à  ces  deux  ef- 
peces  ,  de  quelque  façon  qu'il  fe  fafTe  ,  par 
une  reconnoiifance  ou  autrement. 


CHAPITRE     IX. 

Caractère  que  la  Tragédie  doit  choifir 
pour  être -parfaite.  Si  elle  doit  être  fimpU 
OH  double,  &  avoir  une  cataflrophe  heu^ 
reufe  onfunefte.  Une  Tragédie  pour  être 
bonne  doit  emporter  les  fuffrages  des 
fçavans  &  des  ignorans.  Tragédies 
doubles  plus  co?mques  que  tragiques, 
f^eur  origine, 

AP  R  e's  avoir  fuffîramment  expliqué 
toutes  les  parties  de  la  Tragédie, 
l'ordre  veut,  que  nous  traitions  des  chofes 
/,  Part.  Q 


p8     Traite^ DE  la  Tragédie^ 
qu'un  Poëte  doit  fuivre  ou  éviter  dans  la 
compofîtion  d'un  fujet ,  &  du  chemin  qu'il 
doit  tenir  pour  arriver  au  but  que  fè  propo- 
iè  la  Tragédie, 

Puifque  la-  Tragédie  ,  pour  avoir  toute 
la  beauté  dont  elle  eft  capable ,  doit  être 
implexe  de  non  pas  (impie  ,  &  qu'elle  doit 
exciter  la  compafllon  &  la  terreur  j  car  nous 
avons  déjà  dit  que  c'eft  le  propre  de  cette 
forte  d'imitation ,  c'eft  une  conféquence  né- 
ceflàire  qu'il  ne  faut  pas  choifir  un  très-hon- 
néte  homme  pour  le  faire  tomber  de  la 
profpérité  dans  l'adverfîté  5  car  au  lieu  d'ex- 
citer la  terreur  ou  la  compaflîon ,  cela  ne 
fait  que  donner  de  l'horreur ,  &  eft  détefté 
de  tout  le  monde. 

U  n'appartenoit  qu'à  Ariftote ,  qui  con- 
Doiflbit  parfaitement  la  nature  des  paffions , 
&  julqu'à  leur  moindre  différence  ,  défor- 
mer fur  la  pratique  des  Anciens  ,  des  régies 
àufS  fûres  &  auflâ  judicieufes  que  celles-ci  i 
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mais  il  faut  avoiier  en  même  tems  qu'il  n'y 
a  eu  que  les  Grecs  à  qui  on  ait  pu  propofer 
des  régies  û  parfaites ,  car  commec'éto  it  le 
peuple  du  monde  le  plus  délicat,  il  ne  cher- 
choit  dans  la  Tragédie  que  le  plaifir,  que 
ce  Poëme  devoir  donner.  Nous  ne  fommes 
pas  fî  difficiles  ,  pourvu  qu'une  Tragédie 
excite  notre  curioUté  ,  qu'il  y  ait  bien  de 
l'intrigue  ,  du  mouvement  &  des  fentimens 
pathétiques ,  nous  n'en  demandons  pas  da- 
vantage y  qu'un  homme  très-vertueux  ,  ou 
qu'un  fcélérat  y  périfle  ,  cela  nous  eft  égal. 
Examinons  donc  ces  régies  avec  les  raifons 
qui  en  font  la  folidité  ,  &  nous  verrons  après 
cela  s'il  y  a  des  occaiîons  où  il  foit  permis 
de  ne  pas  les  fuivre.  La  Tragédie  eft  une 
imitation  d'une  aflion  qui  doit  exciter  la 
terreur  &  la  compafTion.  Les  malheurs  d'un 
homme  très-vicieux  n'excitent  ni  l*un  ni 
l'autre  3  ils  ne  peuvent  donc  faire  le  fujet 
de  la  Tragédie,    Si  la  féconde  propôfitioa 

Gi; 
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too  Traite  DE  LA  Tragédie  y 
éft  vraie  ,  la  confequence  l'eft.  fans  contre- 
dit. Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de 
cette  féconde  proportion ,  il  ne  faut  que 
fè  fbuvenir  que  la  crainte  &  la  pitié  qui 
doivent  régner  dans  la  Tragédie  ,  font  deux 
paflions  qui  naiffent  ordinairement  des  mal- 
heurs de  nos  femblables.  En  effet ,  la  pitié 
eft  un  fentiment  de  douleur  que  produit  en 
nous  le  mal  d'un  homme  qui  fouffre  ce 
qu'il  ne  mérite  pas  ,  lorfque  ce  mal  eft 
d'une  nature  à  pouvoir  auffi  nous  arriver , 
&  que  nous  pouvons  raifonnablement  le 
craindre  3  car  toutes  les  paflions  ont  notre 
amour  propre  pour  fondement,  &  la  pitié 
qui  femble  n'embraffer  que  l'intérêt  de  notre 
prochain,  n'eft  fondée  que  fur  le  nôtres 
d*oû  il  fuit  que  les  malheurs  d'un  homme 
qui  eft  au-deflus  des  autres  par  fa  vertu  , 
!ie  peuvent  naturellement  exciter  en  nous 
ni  la  crainte  ni  la  pitié  ,  parce  qu'ils  nous 
donnent  de  l'horreur.  Or  il  y  a  bien  de  h 
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différence  entre  une  chofe  l|K)rrible  &  une 
autre  qui  eft  pitoyable  ,  puifque  celle  qui 
eft  horrible  ,  non-feulement  chafie  la  pitié  , 
mais  jette  Touvent  dans  une  pafTion  contraire. 
Si  ces  malheurs  ne  peuvent  exciter  la  pitié  & 
la  crainte ,  ils  ne  peuvent  par  conféquent 
purger  les  palTionsj  car  le  ^'peftateur  voyant 
la  vertu  malheureufe ,  s'abandonne  au  defef- 
poir ,  murmure  même  fouvent ,  &  ne  tra- 
vaille plus  à  combattre  Tes  partions  j  voyant 
qu'il  les  vaincroit  inutilement  ,  puifque  la 
vertu  ne  précipite  pas  moins  dans  le  malheur 
que  le  crime. 

Il  eft  encore  évident  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  un  méchant  homme  pour  le  faire 
palTer  d'un  état  malheureux  dans  un  état 
heureux  5  car  il  n'y  a  rien  de  moins  tragi- 
que. En  effet ,  fî  le  malheur  d'un  homme 
vertueux  donne  de  l'horreur ,  le  bonheur 
d'un  méchant  homme  donne  de  Tindigna- 
tion ,  c'eft  pourquoi  il  ne  doit   pas  moitis 

G  iij 


îOi    Traite'  ve  la  Tragédie , 

être  exclu  du  Théâtre.  Car  outre  qu'il  n'ex- 
cite ni  terreur  ni  compafllon  ,  il  ne  fait 
aucun  plaifir.  Je  pourrois  citer  des  Pièces. 
qui  n'excitent  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  paf- 
iîons  ,  Se  qui  ne  laifTent  pourtant  pas  d'être 
bien  reçues  ,  parce  qu'elles  font  plaifir ,  & 
qu'elles  ne  choquent  point  du  tout  le  choix 
&  l'inclination  du  Spediateur.  Celle  qui 
expofe  le  bonheur  d'un  méchant  homme 
excite  l'mdignation ,  &  n'a  rien  par  con- 
féquent  qui  puifTe  la  rendre  fupportable. 

Bien  plus  en  ne  doit  pas  repréfenter  Ie$ 
malheurs  d'un  très-méchant  homme.  Une 
telle  repréfentation  peut  faire  à  la  vérité 
quelque  plaifir  j  mais  elle  ne  produira  ni  la 
crainte  ni  la  pitié  3  car  la  première  naît  des 
malheurs  de  nos  femblables^  &  l'autre  des 
miféres  de  ceux  qui  méritoient  un  meilleur  = 
fort,  &  par  conféquent  un  tel  lujet  n'a 
lien  de  pitoyable  ni  de  terrible.  On  pe^t 
avoir  quelque  plaifir  à  voir  ua  très-méchant 
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homme  puni  de  Tes  crimes ,  mais  fon  mai- 
heur  n'excite  point  du  tout  la  compaflîon  , 
parce  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  ^  car  ja- 
mais un  honnête  homme  ne  s'afflige  de 
voir  punir  un  meurtrier  ou  un  parricide  ^ 
parce  que  c'eft  une  adtion  jufte  ,  &  dont 
tous  les  gens  de  bien  doivent  être  ra- 
vis. Si  fon  malheur  n'excite  pas  la  pitié , 
il  excite  encore  moins  la  crainte  ,  & 
par  conféquent  il  ne  purge  pas  les  paf- 
fions  5  car  les  Spectateurs  qui  fe  reconnoif- 
fent  moins  méchans  que  cet  homme  qu'ils 
voyent  punir ,  ne  s'avifent  pas  de  craindre, 
des  malheurs  qu'il  ne  s'eft  attirés  que  parfes 
crimes,  &  ne  travaillent  point  à  fe  rendre 
meilleurs. 

Il  ne  refle  donc  que  celui  qaî  tient  le 
fi^ilieu,  &  qui  n'étant  ni  vicieux  m  iuîlc 
dans  un  fouverain  degré,  ne  s'attire  pas 
non  plus  ces  malheurs  par  fes  méchancetés 
&  par  fes  crimes.  Il    faut   choifîr  parmi 

G  iiij 
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ceux  qui  font  dans  une  fortune  éclatante 
&  dans  une  grande  réputation  ,  quelque 
perfonnage  Uluftre  qui  fe  foit  rendu  mal- 
heureux par  quelque  faute  involontaire  , 
Comme  Œdipe  ,  Thyefte  ,  &  tous  les  autres 
hommes  célèbres  de  ces  deux  Familles.  Il 
fèmbîe  qu'il  y  ait  encore  deux  états  dont 
ôri  n'a  point  parlé,  le  premier  des  hom- 
mes très-vertueux  qu'on  pourroit  faire  pafTer 
d*un  état  malheureux  à  un  état  heureux  5 
&  l'autre  des  méchans  qu'on  accableroit  de 
miférci  mais  je  n'en  ai  pas  voulu  faire 
mention  ,  parce  que  l'un  n'a  rien  de  tragi- 
que. Se  que  l'autre  n'a  rien  de  pitoyable, 
&  ne  doit  être  fbufïërt  tout  au  plus  que 
dans  les  féconds  perfonnages ,  &  c'eft  ainlî 
que  les  Anciens  en  ont  ufé ,  au  moins  dans 
les  Pièces  qui  nous  reftcnt  d'eux ,  fî  l'on 
en  excepte  les  Pièces  fîmples  qui  n'ont 
ni  reconnoilTance  ni  péripétie.  Dans  toutes 
les  autres ,  c'elt-à-dire,  dans  les  implexeS 
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les  méchans  qu'on  y  introduit ,  ne  font 
jamais  les  premiers  perfonnages  3  &  c'eft 
de  ces  premier^dcnt  on  parle  ici.  Et  puif^ 
qu'ils  ne  peuvent  être  ni  très-vertueux  ni 
très-méchans ,  il  faut  nécelfairement  qu'ils 
tiennent  le  milieu  j  or  ce  milieu  ne  fe  trou« 
ve  que  dans  ceux  qui  pèchent  par  fciblefle 
&  qui  tombent  dans  des  fautes  involon- 
taires, ils  font  méchans ,  parce  qu'ils  pè- 
chent ,  &  ils  font  bons ,  parce  qu'ils  pè- 
chent malgré  eux  &  par  infirmité. 

Il  fuit  de  là  néceiïairement  qu'une  Fable 
bien  compofée  doit  être  fîmple  &  non  pas 
double,  &  qu'elle  doit  plutôt  finir  par  le  mal- 
heur que  par  le  bonheur  des  principaux  per- 
fonnages,  pourvu  que; ce  malheur  foit  la  fuite 
de  quelque  grande  faute,  8c  non  pas  l'effet 
d'une  infiçne  méchanceté.  En  un  mot  ce 
doit  être  le  malheur  d'un  homme  qui  ne 
foit  ni  méchant  ni  bon  ,  &  fi  l'on  n'en 
trouve  pas  un  qui  foit  précifément  tel ,   ii 
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faut  choifir  celui  qui  eft  plutôt   bon  quç 
méchant.   On  peut  donc  aflurer  que  la  plus 
belle  Tragédie  félon  les  régies  de  l'art ,  ei^ 
celle  où  l'on  a  obfervé  cette  conduite.Il  peut 
y  avoir  des  Pièces ,  qui  fortant  des  régies 
de  l'art ,  ne  laiffent  pas  de  plaire  ,  ou  par 
la  conjoncture  du  tems ,  ou  par  l'ignorance 
des  Spectateurs  ,  ou  par  la  difpofition    où 
ils  fe    trouvent  ,  ou  enfin    parce   qu'elles 
étalent  d'ailleurs  des   beautés  infinies    qui 
cachent  leur  défaut.    Mais  il  eft  fur  que  de 
deux  Tragédies  dont  l'une  fera   dans    les 
régies  de  l'art,  &4'autre  contre  ces  régies, 
fî  toutes  leurs  parties  font  d'ailleurs  d'une 
égale  beauté  ,  celle  qui  eft  régulière  empor- 
tera tous  les   fuffrages  ^  &  fera  plus   belle 
fans  comparai  fon. 
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CHAPITRE     X. 


JO'ou  doivent  naître  le  terrible  &  le  pi- 
toj^hle.  Erreur  de  ceux  qm  ont  voubt 
les  exciter  -par  la  Décoration  ou  far 
des  incidens  monjirueux, 

NO\j  s  avons  prouvé  jufques  ici  que 
la  Tragédie    eft  Mmitation    d'une 
a£lion  qui  excite  la  terreur  &:   la  compaC- 
lîon  ,  8c  il  s'agit  de  faire  voir  préfentemenc 
d'où    naififent  ce  pitoyable  &   ce  terrible. 
C'eft  fe  tromper  que  de  croire  que  l'un  & 
l'autre  doivent  naître  du  Speflacle  &  de  la 
Décoration,  lorfque  le  Théâtre  &  les   Ac- 
teurs font  ornés  &  difpofés  de  manière  que 
leur  première   vue  prépare  d'aboord  à  quel- 
que  chofe  de  terrible.    Efchyle  avoit  beau- 
coup donné   à    cette    Décoration  3    car  il 
choififToit  ce    qu'il  y  a  de   plus  effrayant. 
Dans  fa  Tragédie  des  Euménides  ?  il  n'exci- 
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te  la  terreur  &  la  compaflîon  que  par  le 
Spedacle,  Son  Chœur  de  Furies  parut  fi 
épouvantable  &  fi  terrible,  que  plufieurs 
enfans  y  moururent  de  frayeur  ,  &  plufieurs 
femmes  accouchèrent  fur  l'heure  même.  Ce 
n'eft  pas  là  ce  qui  eft  propre  à  la  Tragédie, 
il  ne  faut  pas  véritablement  négliger  la 
Décoration  ,  il  faut  qu'elle  réponde  au  fujet 
de  la  Pièce  ;  mais  ce  n'cft  pas  l'affaire  du 
Poëte.  U  doit  travailler  à  faire  naître  la 
terreur  &  la  compaffion  de  la  fuite  des  in- 
cidens.  C'efl  ce  qu'on  appelle  des  coups 
de  Maître.  Il  faut  que  la  Fable  foit  com- 
pofée  de  manière  que  celui  qui  ne  fait 
qu'entendre  les  chofes  qui  arrivent ,  quoi- 
qu'il ne  les  voie  pas ,  frémifîe  pourtant  à 
ce  récit  5  car  û  le  terrible  ne  naît  que  de 
la  Décoration,  il  n'y  en  a  point  pour  celui 
qui  eft  aveugle  ,  ou  qui  ne  fait  que  Hre  la 
Tragédie.  Or  il  faut  que*  celui  qui  eft  aveu- 
gle ,  &  celui  qui  ne  fait  que  lire  foicnt 
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BUÎTi  touchés,  que  celui  qui  voit  ,  &  par 
conféquent  le  terrible  doit  naître  principa- 
lement du  fujet  même.  Quand  nous  lifons 
aujourd'hui  lesEuménides  d'Efchyle,  nous  ne 
fommes  pas  fort  touchés ,  parce  qne  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  terrible ,  nailToit  de  la  Déco- 
rationj  mais  lorfque  nous  lifons  l'Œdipe,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  frémir  &  de 
fèntir  les  mêmes  mouvemens  de  terreur  & 
de  compaifion  que  fentoient  ceux  qui  la 
voyoient  repréfenter  fur  leur  Théâtre, 
parce  que  le  terrible  naît  du  fujet  Se  non 
pas  de  la  Décoration.  Or  de  vouloir  exci- 
ter ces  deux  paffions  par  les  yeux ,  c'eft-à- 
dire  par  le  moyen  du  Spectacle  ,  c'eft  à  quoi 
l'adrefle  du  Poète  n'a  point  de  part  3  cela 
dépend  bien  plus  de  ceux  qui  fourniflfent 
les  Décorations,  &qui  font  la  dépenfe  du 
Théâtre. 

Ceux  qui  ne  cherchent  pas  le  terrible 
par  la  Décoration  ,  mais  qui  cherchent  le 
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monftrueux  ,  s'éloignent  encore  beaucoup 
plus  du  but  de  la  Tragédie  ;  car  celle-ci 
n'eft  pas  faite  pour  nous  donner  indifTérem. 
ment  toute  forte  de  plaifîr ,  mais  feulement 
le  plaifir  qui  lui  elt  propre.  Toutes  les 
chofes  du  monde  font  deftinées  a  une  cer- 
taine fin ,  les  rapporter  à  une  autre ,  c'eft 
détruire  leur  effence ,  &  les  remettre  dans 
leur  premier  cahos.  Cela  n'eft  pas  moins  vrai 
dans  la  Phyfîque  que  dans  la  Morale,  Ce 
plaifir,  c'eft  cehii  qui  par  l'imitation,  naît  de  la 
compafTion  &  de  la  terreur  y  &  il  eft  clair 
par  conféquent  que  le  Pôëte  doit  produire 
en  nous  ce  plaifir  par  le  moyen  des  chofes 
qu'il  repréfente. 


^4?* 
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CHAPITRE     XL 

J2«e/5  inclde'fjs  font  terribles  on  phojahles. 
Commtnt  le  Poète  doit  fe  conduire  poi:r 
ne  pas  chariger  les  Fables  reçues  dans 
ce  qutl  y  a  de^prhîclpal  &  de  plus 
touchant.  Trois  fortes  d  acilons  atroces , 
Û"  celle  i^m  convient  le  mieux  a  la 
Tragédie,  Défaut  des  acilons  atroces 
tommencces  a  deffein ,  d^ point  achevées. 
Rareté  des  fujets  âcTrageâle  <^  fa  caufe^ 

VOYONS  maintenant  quels  incideas 
font,  ou  terribles,  ou  pitoyables. 
Tout  ce  qui  arrive ,  arrive  ou  entre  des 
amis  ,  ou  entre  des  ennemis  ,  ou  entre  àts 
perlbnnes  indifiérentes  j  8c  ii  eil  impoflîbl-e 
de  trouver  une  quatrième  condition  èiiêk^ 
rente  de  ces  trois-là.  Un  ennemi  qui  tue 
ou  qui  va  tuer  fon  ennemi,  n-excire  d'autre 
picie  que  celle  qui  nai:  du  mal.  En  eiîer  * 
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^Liand  un  ennemr<ue  Ton  ennemi ,  ou  que 
des  perfonnes  indiiférentes  s'entretuent ,  cela 
n'excite  d'autre  pitié  que  celle  que  le  mal 
feul  fait  naître  dans  nos  coeurs  ,  car  ks 
hommes  font  naturellement  faits  de  maniè- 
re qu'ils  ne  fçauroient  voir  ni  des  bleffures 
ni  des  morts  fans  en'  être  touchés  j  mais 
ce  fentiment  ne  vient  que  du  mal  même 
fans  aucun  rapport  à  la  perfonne  qui  le 
foufïre  5  c'eft  plutôt  un  fentiment  d'huma- 
nité que  de  compaflion.  Or  la  compaAlon 
que  doit  exciter  la  Tragédie ,  ne  naît  pas 
feulement  du  mal  même,  mais  de  l'état  ôii 
fe  trouvent ,  &  des  liaifons  qu'ont  entr'elles 
les  perfonnes  qui  le  fouffrent ,  &  celles  qui 
le  font  fouffrir.  Mais  lorfquc"  de  pareils  mal- 
heurs arrivent  entre  des  amis  ,  qu'un  frère 
tue ,  ou  va  tuer  fon  frère  j  un  fils  fon  père , 
une  mère  fon  fils ,  ou  un  fils  fa  mère ,  ou 
qu'il  fait  quelqu'autre  chofe  femblable  ;  c'eft 
ce  qu'il  faut  chercher.   En  effet ,  c'eft  un 

^rand 
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grand  avantage  que  donne  cette  proximité 
du  fang  pour  exciter  la  terreur  &  la  compaf* 
fîon.  Ce  qui  n'arrive  qu'entre  des  amis  eft 
beaucoup  plus  foible,  il  peut  y  avoir  pourtant 
de  certaines  liaifons  d'amour  ou  d'amitié , 
ou  les  maux ,  dont  l'une  des  perfonnes  ai^ 
mées  menaceroit  l'autre  intérefleroient  con- 
lîdérablement ,  &  feroient  prefque  le  même 
effet  que  lî  elles  étoient  proches  j  mais  il 
faut  que  ce  danger  loit  évident  &  certain  , 
cette  condition  eft  indirpenfablemént  nécef- 
faire ,  fi  elle  manque ,  il  eft  hors  de  doute 
qu'on  n'en  fera  point  touché  ;  &  j'en  pourrois 
donner  des  preuves  certaines.  Voilà  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  changer  les  Fables  déjà 
reçues ,  par  exemple  ,  il  faut  que  Clytem^ 
neftre  foit  tuée  par  Orefte  ,  &  Eryphile  par 
Alcmaeon  5  car  puifque  les  malheurs  qui  arri- 
vent entre  les  parens  font  plus  terribles  & 
plus  pitoyables  à  mefure  que  la  nature  3 
plus  étroitement  uni  la  perfonne  qui  fouffrc 
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&  cçUe  qui  fait  foufirir ,  c'efl  une  confé- 
quence  fike  qu'il  ne  faut  pas  changer  les 
Fabfe  qui  iious  fournirent  des  avions  fî 
propres  à  la  Tragédie,  Mais  le  Poète  doiç 
inventer  lui-même  ,  en  fe  fervant  comme 
il  &ut  des  Fables  reçues.  Il  ne  fuifit  pas 
d<î  les  employer  commue  on  les  a  reçues  > 
cela  eu  fervile,  &  peut  être  contraire  au 
Théâtre  j  mais  il  faut  les  employer  en  in- 
ve|îtant  foi-méme^  c'eft-à-dire  ,  en  tirant 
de  fon  efprit  les  moyens  convenables  pour 
les  faire  réufl'ir ,  &  en  imaginant  une  con- 
duite vraifemblable  ,  qui  foit  proportionnée 
à  la  nature  de  l'adion  ,  que  l'on  ne  doit 
gas  changer  5  &  voilà  ce  qui  s'appelle  s*en 
(érvir  comme  il  faut. 

On  peut  repréfenter  des  aâiions  qui  fe 
font  par  des  gens  qui  agilTent  avec  une 
entière  connoi£ance  >  &  qui  fçavent  ce 
qu'ils  font  y  3c  c'étoit  la  pratique  des  an^ 
ciens  Poëtes.  Une  zàïoa  s'açhev€  ou  m 
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s^aclieve  pas ,  &  elle  eft  faite  par  des  gens 
qui  fe  connoiflent  ou  qui  ne  fe  connoiflent 
pas.  La  diverfe  combinaifon  de  ces  différentes 
manières ,  produit  quatre  fortes  d^aélions 
qu'il  va  expliquer  ,  en  inarquant  celles  qui 
font  les  plus  belles  par  rapport  au  Théâtre. 
La  première  &  la  plus  ordinaire  eft  celle 
qui  fè  fait  par  des  gens  qui  fe  connoilTent  ^ 
les  anciens  Poètes  n'en  chcrchoient  point 
d'autres.  Efchyle  &  Sophocle  n'ont  mis  fur 
îe  Théâtre  que  de  ces  fortes  d'atflions  ,  3c  ii 
ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  eu  aucune  idée  des 
autres  maximes.  Euripide  l'a  fuivie  ,  lorl- 
qu'il  a  repréfenté  Médée  tuant  fes  enfans. 
Il  y  a  fur  cette  Tragédie  une  Hiftoire  fort 
remarquable  :  on  dit  qu'après  que  Méaèe 
eut  fait  mourir  la  fille  du  Roi  Créon ,  les 
Corinthiens ,  pour  venger  leur  Princefîe , 
firent  mourir  les  enfans  de  Médée  ,  &  que 
lorfqu'Euripide  voulut  traiter  ce  fujet ,  les 
Corinthiens  lui  envoyèrent  fecretement  des 
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Députés  pour  le  prier  de  rejetter  ce  meur- 
tre fur  Médée  même  ,  efpérant  que  la  gran- 
de réputation  de  ce  Poète  donneroit  cours 
à  cette  FaWe  ,  &  feroit  que  le  menfongc 
prendroit  la  place  de  la   vérité. 

On  peut  aufli  faire  agir  des  gens  qui  ne 
connoillent  pas  l'atrocité  de  l'a(5lion  qu'ils 
commettent ,  &  qui  après  l'avoir  commife  > 
viennent  à  reconnoître  la  liaifon  &  l'amitié 
qui  étoit  entfeux.  Se  ceux  fur  qui  ils  fe 
font  vengés.  Voici  la  féconde  manière  dont 
les  actions  peuvent  arriver  ,  c'eft  quand 
ceux  qui  les  commettent  ne  fe  connoiffant 
point,  viennent  à  fe  connoître  après  les  avoir 
commifes.  Et  cette  féconde  manière  fe  par  - 
tagô  en  deux.  La  moins  confidérable  pour 
le  Théâtre  eft  celle ,  où  l'adion  eft  fî  éloi^ 
gnée  de  la  reconnoiiïance ,  qu'elles  ne  peu- 
vent fe  trouver  toutes  deux  dans  la  même 
idée  ,  comme  dans  l'Œdipe  de  Sophocle  ; 
car  il  y  avoit  fi  long-tems  qu'CBdipe  avoit 
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tué  Ton  père  ,  quand  il  reconnut  Ton  crime  , 
que  ce  Poète  n'a  pu  prendre  que  la  recon- 
noilTance  pour  le  fujet  de  fa  Tragédie  ,  ce 
qui  eft  un  aflez  grand  défaut.  Lautre  ,  & 
qui  eft  fans  contredit  plus  belle ,  c'cft  quand 
l'a(5lion  &  la  rcconnoilTance  fe  fuivent  de 
près ,  que  le  Poëte  peut  les  mettre  enfem- 
ble  fans  violenter  fon  fujet.  De  ces  deux 
manières  ,  le  Poëte  doit  toujours  choifir 
la  dernière  quand  cela  eft  poflible.  Ceft  ce 
qui  fait  encore  aujoui;4'liui  le  grand  fuccès  du 
Vencellas  de  Rotrou  5  le  meurtre  d'Alexan- 
dre par  Ladillas  eft  fuivi  de  la  reconnoiG- 
fance  5  &  cela  rend  ce  fujet  ft  beau,  que, 
quoique  la  Pièce  ait  d'ailleurs  des  défauts 
confîdèrables ,  on  ne  laiiTe  pas  de  la  voie 
avec   beaucoup  de   plaifir. 

Enfin,  on  peut  faire  qu'une  perfonne, 
qui  par  ignorance  va  commettre  un  très- 
grand  crime  ,  le  reconnoît  avant  que  de 
l'exécuter.    Si    Ton  y  prend  bien  garde   il 
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n'y  a  rien  au-delà  de  ces  trois  manières  au 
moins  qui  foit  propre  à  la  Tragédie.  Car 
ii  faut  qu'une  adlion  fe  fafTe  ou  ne  fe  fafîe 
pas  ,  &  que  l'un  ou  l'autre  arrive  par  des 
gens  qui  agiflent ,  on  par  ignorance  ,  ou 
avec  une  entière  connoiiïance  ,  8c  de 
propos  délibéi-é. 

Il  eft  vrai  que  cela  renferme  une  qua- 
trième manière  ,  qui  eft  lorfqu'une  perfcn- 
ne  va  commettre  un  crime  le  voulant  &  le 
fçachant ,  ne  l'éxècute  point.  Mais  cette 
manière  eft  très-mauvaife  ;  car  outre  que 
cela  eft  horrible  &  fcèlerat  3  il  n'y  a  rien 
de  tragique  ,  parce  que  la  fin  n'a  rien  de 
touchant.  Voilà  pourquoi  les  Poètes  n'ont 
point  fuivi  cette  quatrième  manière  ,  ou 
s'ils  l'ont  fait  ,  c'a  ètè  très  rarement.  Ces 
aétions  qui  ne  s'achèvent  pas  font  vi- 
cieufes ,  non-feuîement  parce  qu'elles  font 
imparfaites  i  mais  encore  parce  qu'ellet  ne 
font  pas  ce  qu'elles  doivent ,  &  font  ce 
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qu'elles  ne  doivent  pas.  Elles  font  ce  qu'el- 
les ne  doivent  pas  ^  en  ce  qu'elles  montrent 
aux  Speâ:ateufs  l'atrocité  du  crime ,  ce  qui 
n'ert  point  du  tout  propre  à  la  Tragédie  » 
qui ,  comme  on  Pa  déjà  vu ,  ne  reçoit 
point  ce  qui  eft  abominable  &  fcélerat.  Et 
elles  ne  font  pas  ce  qu'elles  doivent ,  parce 
qu'elles  n'ont  rien  de  tragique  ni  de  tou- 
chant ,  &  qu'elles  font  fans  paffion  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'elles  ne  font  rien  qui  puiflfe  ex- 
citer ni  la  pitié  ni  la  compafTion  ,  ou  plutôt 
qa'elies  n*excitènt  pas  les  mouvemens  que 
l'on  fent  à  la  vue  des  bleffures  ,  des  morts , 
&  de  tous  les  autres  accidens.  Dans  ces  occa- 
fîons  il  vaut  encore  mieux  que  le  crime  s'e- 
xécute comme  dans  la  première  manière, 

La  féconde  eft  encore  préférable  à  celle- 
là  ,  je  veux  dire ,  Icrfque  celui  qui  commet 
le  crime  ,  le  commet  par  ignorance  Se  le 
reccnnoît  après  l'avoir  commis*  Car  *aîors 
l'adion  n'a  rien  de  fcélerat  ,  &  la  recc«- 
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noifTance  eft  très-pathétique.  Mais  la  meil- 
leure de  toutes  ces  manières  font  fans  con- 
tredit la  troifiéme  qu'Euripide  a  fuivie  dans 
fon  Crcfphonte ,  où  Mérope  reconnoît  fon 
fils  dans  le  moment  qu'elle  va  le  tuer  :  & 
dans  fon  Iphigénie  >  où  cette  Princefle  re- 
connoît Ton  frère  ,  lorsqu'elle  en  va  faire  un 
facrifice.  Il  eft  aifé  de  connoître  par  là  qu'il 
y  a  peu  de  Familles,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  qui  puiflent  fournir  de  bons  fujcts  de 
Tragédie.  La  raifon  de  cela  eft  que  les  pre- 
miers Poètes  en  cherchant  des  fujets  ,  nç 
les  ont  pas  tirés  de  leur  art ,  mais   les  ont 
empruntés  de  la  fortune  ,  dont  ils  ont  (uivi 
les  caprices  dans  leurs  imitations.  Voilà  pour- 
quoi les    Poètes   d'aujourd'hui  font  forcés 
d'avoir  recours  à  ces  mêmes  Familles  dans 
lefquelles  la  fortune  a  permis  que  tous  ces; 
grands  malheurs  foient  arrivés. 
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CHAPITRE,    XII. 

Ce  que  cej}  que  les  Mœurs  dans  la  Tra.^ 
gedie  ,  &  les  quatre  conditions  qu'elles 
doivent  avoir.  Bonté  des  Mœurs  com- 
ment doit  être  entendue.  Il  faut  fuivre 
dans  les  Aicurs ,  comme  dans  le  fujet , 
la  nécejfitc  ou  la  vraifemblance  des 
Machines ,  -&  en  quelles  occasions  on 
doit  les  employer.  Incideîîs  fans  raifon 
comment  peuvent  être  foHJferts  dans  la 
Tragédie.  Comment  un  Poète  peut  & 
doit  conferver  la  re^emblance  en  l'em- 
bellijfam.  Quand  &  comment  la 
vraifemblance  doit  être  préférée  a  la 
vérité.  Obligation  des  Poètes  de  fatif- 
faire  aux.  deux  fentimens  qui  font  les 
feuls  juges  de  la  Poèfie. 

JL  y  a  quatre  chofes  à  obferver  dans  les 
Mœurs.    La    première  &  la  plus  impor- 
tante ,  qu^elles  foient  bonnes  5  c'eic-4-dire. 


122  Traite^ D£  la  Tragédie ^ 
bien  marquées  ,  foit  qu'on  introduile  un 
perfonnage  moralement  vicieux,  ou  morale- 
ment bon»  Il  y  a  c'es  Mœurs  dans  un  dif- 
cours  ou  dans  une  a6lion  ,  lorfque  l'un  & 
l'autre  fnnt  connoître  l'inclination  ou  la 
réfolution  telle  qu'elle  eft ,  mauvaife ,  fi  elle 
cft  mauvaife  ,  &  bonne  ,  fi  elle  cft  bonne. 
La  féconde  chofe  qu'il  y  a  à  obferver 
dans  les  Moeurs ,  Ceft  qu'elles  foient  con- 
venables. C'eft  ce  qu'Horace  a  dit  î  conve- 
nientia  finge  ;  faire  les  Mœurs  convenables  , 
c'eft  donner  à  chaque  perfonnage  ce  qui 
lui  convient  ,  le  faire  agir  &  parler  félon 
fon  âge ,  fon  état  &  fa  condition.  Ce  n'eft 
pas  une  chofe  de  petite  étendue.  La  vail- 
lance eft  une  vertu  morale,  mais  elle  ne  con- 
vient point  à  une  femme ,  &  un  Poëte  qui 
la  lui  donne ,  pèche  autant  contre  les  Mœurs, 
que  celui  qui  la  fait  prudente  &  politique^ 
car  ni  la  prudence  ni  la  vaillance  ne  font 
pas  communément  des   vertus  de  femme. 
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Il  y  a  pourtant  des  exceptions  ;  mais  alors 
le  Poète  doit  avoir  foin  de  marquer  fi  bien 
le  caraélére  ,  qu'on  s'attende  à  tout  ce  qu'il 
produira, 

La  troifîéme  ,  qu'elles  foient  femblables. 
Cette  troifiéme  qualité  n'ell:  que  pour  les 
caraâ:éres  connus ,  car  c'eft  dans  l'Hiftcire 
ou  dans  la  Fable  qu'on  va  puifei  cette  ref- 
femblance^  &  il  faut  les  peindre  tels  que 
nous  les  y  trouvons.  C'ell:  pourquoi  Horace 
dit  :  Aut  famam  fequere  ,  fuivez  la  rénorrt- 
mée:  &  voici  ce  que  c'ellque  fu ivre  la  re- 
nommée. C'eft  le  même  Poète  qui  parle. 
Mettez- vous  Achille  fur  la  fcene  ,  qu'il  fcît 
infatigable  ,  colère ,  inexorable  ,  emporté  ; 
qu'il  ne  reconnoilTe  ni  Juflice  ni  Loix  &  qu'il 
attende  tout  de  fon  épée  :  que  Médée  fbit 
barbare  &  inflexible  :  Ino  baignée  de  pleurs  : 
Ixion  perfide  :  lo  errante  3  &  Orefte  agité 
par  les  Furies.  Autre  chofe  eft  àts  Mœurs 
femblables ,  &  des  Mœurs  ou  bonnes  ou 
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convenables.  La  plupart  des  hommes  fè 
trompent  fur  ces  deux  qualités  des  Mœurs, 
Ils  les  confondent  l'une  avec  l'autre  ,  & 
prennent  des  Mœurs  femblables  pour  ^s 
Mœurs  convenables ,  &  des  Mœurs  conve- 
nables pour  des  Mœurs  femblables.  C'eft 
une  erreur ,  où  il  eft  néceflaire  de  ne  pas 
tomber, 

la  quatrième  enfin  qu*elles  foient  égales  -, 
car  fi  un  Pcëte  pèche  contre  cette  dernière 
qualité  des  Mœurs  ,  il  péchera  en  même 
tems  contre  la  première  &  contre  la  troi- 
fïéme  j  c'eft  à-dire  ,  que  fi  les  Mœurs  ne 
font  égales ,  elles  ne  feront  par  conféquent 
ni  bien  marquées  ni  convenables.  Et  fî 
l'original  d'après  lequel  nous  avons  tiré  no- 
tre imitation  eft  inégal  dans  fes  Mœurs  , 
noHS  devons  le  faire  par  tout  également 
inégal.  Les  enfans  &  les  Jeunes  gens  font 
inégaux  j  un  Poëte  doit  donc  les  repréien- 
ter  inégaux  ;  &  il  ne  péchera  pas  contre 
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cette  quatrième  qualité  des  Mœurs ,  fl  cette 
inégalité  eft  par  tout  égale  &  femblable.  Ti- 
gellius  Mulîcien  d'Augufte  ,  étoit  le  perfon- 
nage  le  plus  inégal  qui  eût  jamais  été.  Ce 
feroit  pécher  contre  la  relTemblance  que 
de  le  reprefenter  toujours  de  la  même  ma- 
nière &  en  m>ém.e  état  :  il  faudroi^  donc 
le  faire  inégal  ,&  on  obferveroit  l'égalité, 
fî  on  le  faiibit  également  inégal  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin  du  Poëme. 

On  pèche  contre  la  bonté  des  Mœurs, 
quand  elles  ne  font  pas  néceifaires.  Les 
Mœurs  d'un  perfonnage  pour  être  bonnes  > 
doivent  faire  prévoir  les  réfolutions  qu'il 
prendra.  Les  Mœurs  qui  ne  font  point 
néceflaires  ne  peuvent ,  ni  être  prévues  ni 
être  une  fuite  de  celles  que  l'en  connoît, 
elles  pèchent  donc  diredlement  contre  cette 
bonté  dont  on  parle  :  &  par  conféquent  elles 
ne  font  ni  convenables  ni  égales.  Car  on  ne 
peut  pécher  contre  la   bonté  ,  qu'on  ne 
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pèche  en  même  tems  contre  les  trois  autreà 
qualités  dont  elle  eft  la  baze  &  le  fonde- 
ment. 

Dans  les  Moeurs ,  comme  dans  les  dif- 
pofîtions  du  fujet ,  il  faut  toujours  cher- 
cher ,  ou  le  néceffaire  ,  ou  le  vraifemblable. 
la  néèefTité  doit  toujours  aller  la  première  j 
c*eû-à-dire ,  qu'autant  qu'on  le  peut ,  on 
doit  faire  parler  &  agir  fes  pcrfonnages , 
comme  ils  le  doivent  faire  néceflfairement. 
Un  jeune  homme  ne  doit  point  parler  ni 
agir  en  vieillard  ,  ni  un  vieillard  en  jeune 
homme  j  mais  comme  il  arrive  quelquefois 
qu'un  vieillard  a  les  inclinations  d'un  jeune 
homme ,  &  celui-ci  celles  d'un  vieillard  , 
alors  au  défaut  de  la  néceflité,  on  fe  retran- 
che dans  la  vraifemblancc.  Il  eft  donc  évi- 
dent par  là  que  le  dénouement  du  fujet 
doit  être  tiré  du  fujet  même  ,  fans  qu'on  y 
employé  le  fecours  d'une  Machine  5  car,  puif- 
qucles  Mœurs  doivent  produire  les  avions. 
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&  que  ces  avions  doi\cnt  niutre  les  uiks 
<ies  autres ,  il  s'enfuit  néceirairement  de  là  , 
que  le  dénouement  ;  qui  eit  aufii  une  ac- 
tion, doit  naître  ou  néceiTairement  ou  vrai- 
femblablement  de  ce  qui  précède ,  &  que  les 
Moeurs  ont  déjà  produit.  C'eft  une  confé- 
quence  inconteAable. 

Si  l'en  le  feit  d'une  Machine  ,  il  faut 
que  ce  (oit  toujours  hors  de  l'adion  de  U 
"iragédie  ,  ou  pour  expliquer  les  ciwfcs  qui 
font  arrivées  auparavant ,  &  qu'il  n'eli  pas 
poflible  que  l'homme  fçache  ,  on  pour  aver- 
tir de  celles  qui  arriveront  enfuite  ,  &  dont 
il  eu  nécefiaire  qu'on  foit  inftruit.  L€S 
chofes  qui  n'entrent  pas  dans  le  fujet  de 
la  Tragédie  font  de  deux  ibnes  3  car ,  ou 
«lies  font  déjà  arrivées  ,  ou  elles  doivent 
aiTÏver.  Quand  les  unes  ou  les  autres  font 
d'une  nature  à  ne  pouvoir  être  fçues  des 
hommes, &  qu'il  faut  pourtant  qu'on  en 
fûk  iûftruit^ii  eft  nécefïaire  d'employer  1« 
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fecoLirs  d'un  Dieu  à  qui  rien  n'eft  cache^ 
C'eit  ainfî  que  Sophocle  fe  fert  de  la  pré- 
lence  de  Minerve  dans  fon  Ajax  pour  ap-» 
prendre  à  UlylTe  ce  qu'Ajax  avoit  fait  la 
nuit  précédente  dans  l'accès  de  fa  fureur. 
Mais  cette  permiflîon  d'ufer  de  Machines , 
&  d'avoir  recours  aux  Dieux  eft  fî  limitée  , 
qu'il  arrive  très-rarement  qu'on  foit  obligé 
de  s'en  fervir.  L'ufage  des  Machines  qui 
font  paroître  les  Dieux  fur  le  Théâtre  ,  eft 
fondé  fur  l'opinion  généralement  reçue  que 
les  Dieux  voyant  tout ,  &  qu'ils  ont  foin 
dco  hommes  ;  car  s'il  n'y  avoit ,  par  exem- 
ple ,  dans  le  monde  ,  que  des  Epicuriens  , 
ks  Machines  ieroient  ridicules ,  &  on  ne 
pourroit  les  fouffrir ,  parce  qu'elles  choque- 
roient  directement  l'opinion  que  les  Dieux 
mènent  une  vie  tranquille  ,  libre  de  toutes 
fortes  de  foins  j  &  que  fi  la  Nature  fait 
quelquefois  des  chofes  qui  tiennent  du 
miracle ,  ce  ne  font  nullement  les  Dieux 

qui 
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iq«î  envoyent  cela  du  Ciel",  en  interrom- 
pant leurs  plaifirs  i  &  voilà  les  raifons  qui 
ont  obligé  les  Foëtes  Tragiques  de  fe  con- 
former plutôt  aux  maximes  des  Stoïciens 
qu'à  celles  des  autres  Philofophcs. 

Il  faut  abfolument  que  dans     tous    les 
mcidens ,  qui  compofent  la  Fable ,  il  n'y 
ait  rien  qui  foit  fans  raifon ,  ou  f\  cela  eft 
impoflîble ,  on   doit  faire   enforte    que  ce 
qui  eft  fans  raifon  fe  trouve  toujours  hors 
de  la  Tragédie ,  comme  Sophocle  l'a  fage- 
ment  obfervé  dans  fon  Œdipe.   Comme  il 
y  a  des  fujets  qu'on  ne  fçauroit  traiter  lans 
y  employer  de  ces  incidens  qu'on  appelle 
/ans  raifon  y  il  faut  les  mettre   hors  de   la 
Tragédie  3  c'eft-à-dir^  ^  hors  de  l'adion  qui 
fait  le  fujet  de  la  Pièce  3  &  l'on  doit  s'en 
fervir  comme  Sophocle  s'eft  fervi    de  ce 
qui  étoit  fans  raifon  dans  le  fujet  de  l'CEdi- 
pe.  Il  étoit  fans  raifon  qu'CEdipe  eût  été 
iî  long-tems  marié  avec  Jocafte  fans  avoir 
J.  Part.  l 
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fçu  de  quelle  manière  Lai  us  avoit  été  tué, 
Sr  fans  avoir  fait  une  recherche  éxade  de 
ce  meurtre  3  mais  comme  ce  fujet ,  qui  eft 
d'ailleurs  le  plus  beau  du  monde  ne  pou  voit 
fubfifler  làns  cela ,  Sophocle  n'a  pas  laifle 
de  Templcj^cr ,  &  il  l'a  mis  fagement  hors 
de  l'ai^lion  qa'il  a  prife  pour  le  fujet  de 
fâ  Pièce,  Cet  incident  y  ell  rapporté  com- 
me une  chofc  déjà  faite ,  Se  qui  a  précédé 
le  jour  de  l'adtion.  Le  Poète  n'ell  relpon« 
fable  que  des  incidens  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  (on  fujet  ,  &  non  pas  de 
ceux  qui  le  précédent  ou  qui  le  fîiiveht. 

Puifque  la  Tragédie  eft  une  imitation 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  parmi  les 
hommes ,  nous  devon»  imiter  les  bons  Pein- 
tres ,  qui  en  donnant  à  chacun  fa  véritable 
forme  &  les  faifant  refTemblans,  les  repréfen- 
tent  toujours  plus  beaux.  Les  Poètes  Tra- 
giques doivent  faire  de  même,  &  avec  d'au- 
tant plus  de  rùifon  ^  qu'imitant  les  peifon- 
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nages  les  plus  illuftres  ,  comme  les  Princes 
&  les  Rois,  ils  les  peuvent  faire  d'autant 
plus  beaux,  qu'ils  font  plus  élevés  au- def- 
fus  des  autres  hommes.  Car  ces  caradéres 
font  fufceptibles  de  toute  la  beauté  qu'on 
veut  leur  donner  ,  pourvu  qu'elle  convienne 
avec  les  véritables  traits,  &  qu'elle  ne  détrui- 
fe  pas  la  reflemblance. 

il  faut  obferver  toutes  ces  chofes,&  outre 
cela  fatîsfaire  à  toutes  celles  que  demandent 
les  deux  fentimens  inféparables  de  la  Poëfie 
&  qui  en  font  les  juges  ^  car  il  peut  arriver 
très-fouvent  qu'on  pèche  de  ce  côté  là ,  & 
qu'on  ofFenfe  ou  la  vue  ou  l'oiiie»  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  délicat  -,  &  on  peut  les 
bleffer  en  mille  manières ,  foit  en  leur  don- 
nant ce  qu'elles  refufent ,  ou  en  leur  refu- 
fànt  ce  qu'elles  demandent. 


^^ 
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CHAPITRE    XIII. 

Ce  qjic  Is  Poëte  doit  ohferver  -pour  bien 

conduire  unfujet.Ce  quon  doit  faire  pour 

Jfkn  former  les  cara^éres  &  les  mœurs. 

Pour  reujfir  dans  la  Poëfie  il  faut  avoir 

un  génie  excellent,  ou  être  furieux.  Il 

faut  dreffer  la  Fable    &  impofer  les 

2^Qms  aux  AEleurs ,  avant  que  de  pen^ 

fer  aux  Epifodes»  Condition  ejfentielle  des 

Epifodes. 

APre's  avoir  enfeigné  ce  que  c'eft 
que  la  Tragédie  ,  expliqué  toutes 
fcs  parties  ,  fait  voir  ce  qu'on  doit  fuivre  , 
ou  éviter ,  dans  la  -conftitution  des  fujets , 
enfin  après  avoir  inontré  tout  ce  qui  regar- 
dé la  théorie  de  cet  Art ,  venons  mainte- 
nant à  la  pratique  ,  &  voyons  par  où  l'ott 
doit  commencer  quand  on  entreprend  de 
Eure  une  Tragédie. 
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Il  faut  d'abord  drefler  le  plan  de  fon 
fujet,  &  le  faire  pafler  en  revue  devant 
fes  yeux  3  il  n'y  a  rien  de  plus  utile  que 
cette  méthode  3  &  ce  n'eft  que  parce 
qu'on  la  néglige  qu'on  tombe  dans  des  in- 
conveniens  très-fâcheux,  La  Tragédie  eft 
l'imitation  d'une  aâ:ion  qui  fe  palfe  en 
repréfentation ,  &  non  pas  en  récit  3  & 
par  conféquent  c'eft  l'imitation  d'une  aélion 
vifîble ,  8c  qui  doit  être  expofée  aux  yeux. 
Il  faut  donc  que  le  Poëte  ,  pour  bien  juger 
de  l'effet  qu'elle  doit  produire ,  en  foit  le 
premier  Spectateur.  S'il  attend  pour  en 
juger  qu'elle  foit  entièrement  achevée,  il  fera 
trop  urd ,  &:  il  ne  trouvera  plus  la  même 
facilité  pour  en  corriger  le  défaut3  c'eft  pour^ 
quoi  il  faut  qu'il  fe  contente  d'en  drefler 
d'abord  tout  le  plan  dans  une  profe  la  plus 
travaillée  qu'il  fe  pourra  ,  &  de  marquer 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  chaque  Adle.  Quand 
çch  efl  fait ,  s'il  prend  la  peine  de  l'exami- 
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ner  par  rapport  au  Théâtre,  comme  s'il 
voyoit  les  Adleurs  jouer  devant  lui:  & 
qu'à  chaque  chofe  qu'il  voit ,  il  fe  demande 
à  lui-même  ,  pourquoi  cela  fe  fait  ?  Pour- 
quoi cet  Aéleur  vient-il  j  Pourquoi  fort-il  > 
Il  eft  très-certain  qu'il  faut  qu'il  foit  entië* 
rement  aveugle  ,  s'il  ne  remarque  jufqu'aux 
tnoindres  taches  &  aux  moindres  contra- 
riétés qui  pourroient  lui  être  échappées.  Si 
les  Poètes  qui  travaillent  aujourd'hui  fui- 
voient  cette  régie  ?  on  ne  vcrroit  pas  dans 
leurs  Pièces  tant  de  chofes ,  qui  non-feule- 
ment bleffent  la  néceflîté  &  la  vraifemblan- 
ce ,  mais  qui  démentent  même  les  yeux  du 
^peâ:ateur. 

Il  faut  encore  autant  qu'il  eft  pofllble 
que  le  Poëte ,  en  ccmpofant  imite  les  geftes 
&  l'adion  de  ceux  qu'il  fait  parler  j  car 
c'eft  une  chofe  fûre  que  de  deux  hommes , 
qui  feront  d'un  épal  génie,  celui  qui  le 
mettra   dans  la  paflîon  fera    toujours  plus 
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pcrfuarifj  &  une  preuve  de  cela  çft  que 
celui  qui  eft  %éntabiement  agité ,  agite  de 
même  ceux  qui  l'écoutent  -,  &  celui  qui  tft 
véritablement  en  colère  ,  ne  manque  jamais 
d'exciter  les  mêmes  mouvemens  dans  le 
cœur  des  Spedateurs  3  voilà  pourquoi ,  pour 
^éi^fllr  dans  la  Poéfie,  il  faut  avoir  un  génie 
excellent ,  ou  être  farieux  ,  car  les  furieux 
prennent  aifément  toutes  fortes  de  figures 
&  de  caradéres  3  &  les  génies  excellens  , 
font  fertiles  &  inventifs.  La  Poèiîe  eu 
quelque  choie  de  fi  divin,  qu'il  faut  pour 
y  réuflir  une  excellente  nature  enrichie  par 
l'Art ,  ou  une  imagination  extraordinaire  Sz 
fiirieufe  5.  car  la  fureur  produit  les  mêmes 
effets  que  l'excellente  nature.  La  première 
donne  la  foupleffe  &  la  liberté  ,  &  l'autre 
fournit  toute  forte  d'inventions  &  de  ref- 
fources  :  &  par  là  l'une  &  l'autre  condui- 
fent  également  à  une  parfaite  imitation ,  & 
<|ui  elt  le  tout  de  la  Poëfîç.   Quand  je  dis 

1  iiij 
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qu'il  faut  ou  l'excellente  nature  ou  la  fu- 
reur ,  j'entends  une  fureur  ^i  ne  foit  pas 
ennemie  des  régies  ,  &  qui  fe  laifle  conduire 
par  le  jugement.  Horace  marque  les  incon* 
veniens  où  la  plupart  des  Poètes  de  fon 
tems  étoient  tombés ,  pour  n'avoir  pas  fçu 
faire  cette  différence,  &  pour  avoir  cru 
qu'on  étoit  bon  Poëte  quand  on  étoit  bon 
fou. 

Soit  donc  qu'un  Poëte  travaille  fur  un 
fujet  déjà  connu ,  ou  qu'il  en  invente  un 
nouveau  ,  il  faut  qu'il  en  drefle  la  Fable  en 
général  avant  qu'il  penfe  à  l'épifodier  & 
à  l'étendre  par  les  circonftances  ;  &  de 
cette  manière  il  met  tout  fon  fujet  dans  un 
feul  point  de  vue.  Cette  Fable,  qui  fait  le 
fujet  de  la  Tragédie ,  n'eft  nullement  dif- 
férente des  Fables  ordinaires,  des  Fables 
d'Efope  5  excepté  qu'elle  eft  du  nombre 
des  Fables  raifonnables ,  c'eft-à-dire ,  des 
Fables  qu'on  met  fous   des  noms  d'Hom-r 
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mes  &  de  Dieux ,  &  que  celles  d'Efbpc 
font  morales,  c'eft- à-dire,  fous  des  noms 
de  bétes ,  à  qui  l'on  donne  des  mœurs 
humaines  3  mais  elles  font  toutes  également 
feintes ,  allégoriques  &  univerfelles.  Voilà 
donc  par  où  un  Poète  doit  commencer  5 
il  doit  d'abord  dreffer  ia  Fable ,  &  la  faire 
générale  &  univerfelle  ,  fans  Epifodes ,  fans 
noms  &  (ans  aucune  des  circonftances  qui 
la  rendent  particulière.  L'exemple  fuivant 
rendra  tout  cela  (ènfible. 
-  Une  jeune  PrinceiTe  eft  mife  fur  un  autd 
pour  y  être  facrifiée  ,  elle  difparoît  tout  d'un 
coup  aux  yeux  des  Sacrificateurs,  &  eft 
portée  dans  un  autre  Pais ,  où  la  coutume 
eft  de  facrifier  les  Etrangers  à  la  Déelfe 
qui  y  préfide.  Quelques  années  après  le 
frère  de  cette  Princeffe  arri\^  dans  ce  mê- 
me lieu.  Pourquoi  y  vient-il  ?  Pour  obéir 
à  l'Oracle.  Pourquoi  cet  Oracle  ?  Cela  eii 
hors   de  la    Fable  générale  &  univerfelle* 
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Qu'y  vient-il  faire  ?  Cela  eft  hors  du  fujet, 
îl  rî'eft  pas  plutôt  arrivé  qu'il  eft  pris.  Le 
voilà  fur  le  point  d'être  facrifié  5  mais  la 
reconnoiflance  fe  fait  dans  ce  moment ,  ou 
de  la  manière  qu'Euripide  l'a  imaginée ,  ou 
(elon  la  vrailemblance  que  Polgides  a  très. 
bien  gardée ,  en  faifant  dire  par  ce  Prince  , 
Ce  n'eft  donc  pas  aflez  que  ma  fœur  ait 
été  facrifiée  ,  il  faut  que  je  le  fois  auffi  ,  &t 
c'eft  ce  qui  le  fauve. 

Cette  Fable  étant  faite,  on  donne  Içs 
no^msaux  perfonnages ,  &  on  épifodc  l'ac- 
tion 5  &  il  n*eft  pas  malaifé  de  pénétrer  les 
raifons  de  cette  conduite.  Quand  la  Fable 
eft  faite  ,  il  faut  donner  les  noms  aux  per- 
fonnages avant  que  d'épifodier  l'aâion , 
parc  e  que  félon  la  nature  des  noms ,  on 
fait  ordinairenient  les  Epifodes  5  car  fi  ceux 
dont  on  emprunte  les  noms  ont  fait  quel- 
ques avions  connues  ,  on  tâche  de  s'en 
férvir ,  en  accommodant  ces  vérités  au  fond 
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de  la  Fable  qui  ell  un  'pur  menfonge  :  & 
on  tire  les  avantages  poflfibles  félon  les 
régies  de  l'Art ,  pour  rendre  cette  adion 
feinte  beaucoup  plus  vraifemblable,  &  pour 
la  faire  même  rentrer  dans  la  vérité  de 
l'Hiftoire  :  &  c'ell  ce  qu'Horace  a  admira- 
blement exprimé  dans  ces  deux  vers  de  la 
Poétique  ; 

Atquc  Un  menùiUY  ,  fie  verh  falfa  remifcem  , 
Frimo  ne  médium^  medio  ne  difcrepet  imum. 

Enfin  il  drefle  de  manière  le  plan  de  fon 
fujet ,  qui  n'eu  qu'  un  ingénieux  menfonge  > 
&  il  y  mêle  enfuite  la  vérité  avec  tant 
d'adreffe,  que  le  milieu  répond  au  commen- 
cement ,  &  la  fin  au  milieu.  Le  menfon- 
ge ,  c'eft  la  Fable  y  la  vérité  ,  ce  font  les 
Epifodes  tirés  des  aftions  véritables  de 
ceux  dont  on  a  emprunté  les  noms.  Voilà 
le  fecret  du  Poëme  Dramatiijue  &  du  Poëme 
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Epique.  Si  l'on  donnoit  aux  perfonnes  de 
la  Fable  que  l'on  vient  de  rapporter  d'au- 
tres noms  que  ceux  dlphigénie  ,  d'Orefte 
&  de  Pylade  ,  &  qu'on  nommât  cette 
Princefle  ,  par  exemple  >  la  fille  de  Jephtç  , 
il  eft  clair  que  les  Epifodes  qu'Euripide  a 
employés  ne  conviendroient  plus  à  l'Hiftoi- 
re  de  cette  Princefle,  &  qu'il  en  fâudroit 
choiiîr  d'autres  qu'on  tireroit  de  l'Hif- 
toire  de  fa  Maiibn.  Mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde  que  les  Epifodes  foient  propres» 
c'cft-à-dire  ,  tirés  du  fond  de  la  Fable  ,  par 
rapport  aux  noms  des  perfonnages  ,  &  qu'ils 
foient  tellement  liés  avec  cette  Fable  ,  qui 
eft  rendue  particulière  par  cette  impofition 
des  noms ,  qu'ils  ne  puiflent  en  être  déta- 
chés 5  en  un  mot ,  il  faut  qu'ils  deviennent 
des  parties  néceflaires  &  naturelles  de  l'ac- 
tion même  5  fi  après  avoir  fait  la  Fable , 
impofé  les  noms,  &  ajouté  les  Epifodes, 
on  venoit  à  mettre  d'autres  noms ,  les  Epi- 
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fodes  ne  feroient  plus  propres ,  il  faudroit 
néceflairement  les  changer. 

Les  Epilodes  de  la  Tragédie  doivent 
erre  infiniment  plus  courts  que  ceux  du 
Poëme  Epique ,  pour  deux  raifons.  La  pre- 
mière ,  parce  que  îa  Tragédie  eft  beaucoup 
plus  comte ,  puilqu'elle  fe  renferme  dans 
k  tour  d'un  Soleil ,  &  que  le  l^ëme  Epi- 
que n'a  prefque  pas  de  bornes  réglées.  Et 
la  féconde ,  parce  que  la  Tragédie  fe  paffe 
en  repréfentation  ,  &  le  Poème  Epique  en 
récit  5  voilà  pourquoi  celui-ci  doit  être 
étendu  &  amplifié  par  les  Epifodes, 
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CHAPITRE     XIV. 

Des  femimens  ,  &  en  quoi  ils  conjîfient. 
Lieuse  ou  les  t oëm  doivent puifer  com- 
me les  Orateurs.  De  L\^  hion  qui  com^ 
frend  la  prononciation  &  le  aefte,  A 
qui  il  appartient  d'en  traiter, 

APre's    avoir  traité   de  toutes  les 
parties  de  la  Tragédie  ,  \\  nous  rete 
à  parler  de  la  Diaion   &  des    Sentimens. 
Comme  les  pafTions  font  la  •  fource   &  \i 
caufe  des  Sentimens ,  &  les  Sentimens  la 
matière  du  Difcoursj  c'eft  à  la  Rhétorique 
à   donner  des  régies   qui   enfeigncnt    ce 
qu'il  faut  dire  pour  exprimer  &  exciter  tels 
autres  Sentimens ,  &  la  manière  dont  il  faut 
le  dire.    Les  Sentimens ,  c'eft  tout  ce  qui 
fait  la  matière  du  Difcours ,  &  ils  confiftent 
à  prouver,  à  réfuter,  à  exciter  les  paf- 
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fions ,  comme  la  pitié  ,  la  ct)lére ,  la  crainte 
et  toutes  les  autres ,  à  relever  une  chofe, 
ou  à  la  rabailTer.  Il  eft  donc  évident  que 
dans  les  fujets  du  Poënie  Dramatique  >  les 
Poètes  doivent  fe  fervir  des  mêmes  lieux 
que  les  Orateurs ,  lorfqu'il  s'agit  de  ùkà 
paroitre  les  chofes  dignes  de  pitié,  terri- 
bles ,  grandes  ou  vraiiemblables.  J'appelle 
Lieux  un  certain  fond  ou  amas  de  propo- 
£tioiis  générales  ou  particulières  fur  toutes 
les  matières  qui  appartiennent  aux  trois 
Genres  de  la  Rhétorique  ,  &  où  1  on  va 
prendre,  comme  dans  un  tréfor,  tout  ce 
qui  convient  à  la  matière  que  l'on  traite. 
Les  Poètes  ne  doivent  pas  moins  s'en  (êr- 
vir  que  les  Orateurs  ,  puifqu'ils  traitent  des 
mêmes  chofes ,  &  qu'ils  tendent  au  même 
but  j  car  les  Poètes  ,  comme  les  Orateurs, 
veulent  ou  louer ,  ou  blâmer ,  perfuader  ou 
dilTuader ,  accufer  ou  défendre.  Ils  veulent 
prouver  qu'une  chofe  eft  bonne  ou  raauvai- 
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fè,  honnête  ou  deshonnête,  julle  ou  injufte;r 
grande  ou  petite ,  peu  importante  ou  de 
grande  confîdération.  Il  faut  donc  qu'ils 
ayent  recours  aux  mêmes  lieux  ,  ou  com- 
muns ou  particuliers  ,  pour  n'employer 
que  les  preuves  &  les  laifonnemens  propres 
&  néceffaires. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Didliôn  ,  il  y  en 
a  une  partie  qui  eft  pour  le  Spedacle  & 
pour  le  Théâtre  3  c'eft  la  prononciation 
&  le  gefte  3  mais  cela  regarde  proprement 
l'Art  des  Comédieiîs  ou  de  ceux  qui  font 
une  femblable  profeflîon.  La  Didion  fe 
partage  en  deux  parties  ,  en  Elocution  & 
en  A(5l:ion.  L'Adion  comprend  la  pronon- 
ciation &  le  gefte  ,  mais  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ne  font  du  refîbrt  de  la  Poëfîe  ,  ni 
*tnême  de  la  Rhétorique  ,  elles  dépendent 
d'un  Art  féparéj  cela  regarde  proprement 
les  Comédiens  ou  ceux  qui  font  métier 
de  donner  des  régies  ;  car  c'eft  à  eux  d'en- 

feigne? 
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feigncr  ce  que  c'eft  qu'un  commandement  > 
une  prière,  une  fimple  narration,  une  me- 
nace. Tout  ce  fecret  là  dépend  de  la  voix  ; 
car  tout  confîfte  à  fcavoir  comment  il  faut 
s'en  fervir  dans  chaque  palTion.  Par  exemple, 
quand  il  faut  l'élever  ou  l'abailTer ,  ou  par- 
ler à  l'ordinaire,  &  comment  il  faut  em.- 
ployer  les  différens  tons  ,  qui  font  l'aigu, 
le  grave ,  le  bas  Se  le  circonflexe ,  afin  de 
les  bien  ménager  dans  chaque  mouvement 
particulier  5  car  il  eft  certain  que  ceux  qui 
s'étudient  a  la  prononciation  obfervent  ces 
trois  chofes ,  le  corps ,  la  voix  ,  l'harmonie 
ou  le  nombre  j  mais  cela  ne  {uffit  pas ,  il 
faut  accompagner  la  voix  d'un  gefte  dé- 
cent &  proportionné.  Ariftote  difoit  que 
l'adion  étoit  fî  importante  ,  que  de  tous 
les  Orateurs  qui  paroiffoient  en  public  > 
ceux  qui  avoient  la  prononciation  la  plus 
belle ,  &  qui  récitoient  le  mieux ,  étoient 
le  plus  fouvent  préférés  aux  autres.  Ceh 
/.  Part.  K 
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n'eft  pas  moins  important  aujourd'hui ,  où 
nous  ne  jugeons  prefque  plus  des  chofes 
par  elles-mêmes ,  &  où  nous  ne  faifons  cas 
que  de  ce  qui  plaît  5  mais  cela  ne  regarde 
en  aucune  façon  l'Art  des  Poëtes.  En  efTet, 
qu'on  obferve  ou  qu'on  viole  ces  régies, 
cela  ne  fait  rien  pour  la  Poëfie  ,  qui  de  ce 
coté-îà  n'a  à  craindre  aucun  reproche  digne 
de  confidération.  Que  l'on  prononce  mal 
un  Vers ,  qu'on  l'accompagne  mal  du  gefte , 
q[U'on  fafle  une  prière  comme  fi  c'étoit  un 
commandement ,  &  une  interrogation  com- 
me fi  c'ctoit  une  réponfe ,  cela  ne  regarde 
nullement  le  Pc-ëte ,  il  n'en  faut  accufer  que 
PAdeur  qui  ne  fçait  pas  fon  métier.  Voilà 
ce  que  j'avois  à  dire  au  fujet  de  la  Tragé- 
die. Je  vais  maintenant  paflèr  à  la  Comédie, 
«n  expliquer  l'origine ,  les  parties  &  le  but. 


ET    DE    LA    COMEDIE,       I47 

SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  U  Comédie  (  a  j  &  des  changement 
qui  lui  font  arrivés. 

LEs  commencemens  de  la  Comédi* 
font  auflfi  obfcurs  que  ceux  de  H 
Tragédie  5  &  il  y  a  grande  apparence  que 
fi  Ton  prend  ces  deux  chofes  dans  un  fens 
fort  étendu ,  elles  font  nées  dans  le  même 
berceau ,  je  veux  dire  parmi  les  DivertiT- 
femens  des  Vendanges  :  &  que  l'une  ne  fe 
diftingua  de  l'autre  que  par  les  Chœurs, 
tantôt  férieux  ,  tantôt  bouffons  ,  qui  en 
faifoient  l'ame  &  le  corps.  Mais  à  prendre 
ces  deux  mots  dar^s  une  lignification  plus 

[  «  ]  Hiftoire  de  la  Comédrc. 

U,  Fart.  K  i; 
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étroite  ,  fuivant  l'idée  qu'on  en  a  depuis 
qu'elles  ont  pris  forme  ,  la  Comédie  eft 
poftérieure  à  la  Tragédie  :  &  comme  celle- 
ci  cil  uniquement  l'ouvrage  d'Efchyle,  celle- 
là  doit  pafTer  pour  en  être  une  fuite  &  une 
imitation  à  beaucoup  d'égards.  Ce  n'cft  en 
effet  qu'une  aclion  mife  en  fpedlaele  avec 
le  même  artifice.  L'objet  feul  eft  différent  ^ 
&  n'eft  autre  que  le  ridicule.  Cette  origine 
de  la  vraye  Comédie  ne  foufïre  pas  de 
difficulté  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Horace  qui 
devoir  mieux  fçavoir  que  nous  la  vérita- 
ble époque  des  Œuvres  de  Théâtre.  Ce 
Poëte  juftifie  tellement  le  fyftéme  que  j'ai 
taché  d'établir  dans  la  première  partie  , 
qu'il  me  paroît  démontré, 

Horace  parle  ainfi.  On  dit  que  Thefpîs 
s*avifa  le  premier  d'une  cfpéce  de  Tragédie 
où  il  promenoir  fur  des  charettes  (es  Ac- 
teurs barbouillés  de  lie  ,  dont  les  uns  chan- 
toicnt    Ôc  les  autres  déclamoicnt.  Voilà  l'é- 
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bauche  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie. 
Car  Thefpis  n'avoit  qu'un  feul  A(5leur  qui 
parlât,  fans  nulle  ombre  de  Dialogue  ni  d'In- 
terlocuteurs.  Efchyle  les  fit  paroître  enfuitc 
avec  plus  de  dignité,    il   les  plaça  fur  un 
Théâtre  médiocrement  exhaufîc ,  leur  donna 
des  mafques  &  les  habilla  de  Robes  traî- 
nantes ,  leur  chauffa  le  Cothurne  ,  &  leur  fît 
prendre  un  ftyle  plus  relevé.  Horace  omet 
l'invention  des  Interlocuteurs  5  mais  on  l'ap- 
prend d'Ariftote.   Le  Poète. le  dit  allez  lui- 
même  par  les  termes  fuivans  :  Après  que  h 
Tragédie  eut  ainfi  pris  toute  fa  forme ,  parut 
la  vieille  Comédie ,  &   fes  commencemens 
eurent  de  grands  fuccès.   Voici  la  Comédie 
Grecque  née  après  la  Tragédie  ,  &  par  con- 
féquent  de  la  Tragédie  même  ,  &  de  l'imi- 
tation d'Efchyle  inventeur  de  celle  ci  5  ou 
pour  remonter  plus  haut ,  née  d'Homère  qui 
avoir  fervi  de  guide  à  Efchyle  :  car  à  en 
croire  Ariftote,  le  Margites,  Poëme  Satyrique 

K  iij 
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d'Homère  ,  a  donné  lieu  à  la  Comédie  J^ 
comme  l'Iliade  &  l'Odyflee  à  la  Tragédie  i 
ç_'eft-à-dire  ,  que  l'objet  &  l'art  de  l'Œuvre 
Comique  ont  été  puifés  dans  Homère  &  dans 
Efchyle  :  cela  doit  paroître  d'autant  moins 
furprenant ,  que  les  idées  de  l'efprit  hu- 
main font  toujours  fucceflives  ,  &:  que  les 
arts  ne  s'inventent  guéres  que  par  imitation. 
Une  première  idée  renferme  le  germe  d'une 
féconde  ,  &  celle-ci  fe  développant  donne 
iiaiïïance  à  une  troifîéme  ,  &  ainfi  de  fuite* 
Telle  eft  l'allure  de  l'efprit  des  hommes  ^ 
il  n'avance  que  par  degrés  dans  fes  pro- 
ductions :  femblable  à  la  nature  qui  fait  & 
multiplie  les  formes ,  en  fe  répétant  elle- 
même,  lorfqu'elie  paroît  le  plus  fe  varier. 
C'eft  ainfî  que  la  Comédie  a  reçu  fa  naif- 
fance  ,  fes  accroiffemens ,  fa  perfection  & 
fa  variété. 

Mais  la  queftion  eft  de  Içavoir  quel  çft 
i^heureux  Auteur  de  cette  imitation  &  de 
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ce  Spcdacle ,  fî  c'en  cft  un  fcul ,  comme 
Efchyle  le  fut  du  Tragique  ,  ou  fi  c'en 
font  plufieurs.  Horace  n'en  dit  rien  ,  ni 
perfonne  avant  lui.  Ce  Poète  nous  cite 
feulement  trois  Ecrivains  eftimés  dans  le 
|;enre  de  la  vieille  Comédie  3  fçavoir ,  Eu- 
potis ,  Cratinus  3c  Ariftophane  5  &  il  dit  , 
<ju'eux  &  les  autres  qui  travaillèrent  dans 
îcur  goût,  rcprenoient  les  vices  perfonnels 
avec  une  extrême  liberté.  Ce  font  là  ap- 
paremment les  Poètes  les  plus  diftingués 
dans  ce  genre ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  les 
premiers ,  &  qu'on  trouve  ailleurs  les  noms 
de  beaucoup  d'autres.  Parmi  ces  trois  on 
peut  aflurer  qu'Arillophane  étoit  le  plus 
célèbre ,  puifque  non-feulement  le  Roi  de 
Perfe  en  témoigna  une  haute  eflime  aux 
Députes  Grecs ,  comme  d'un  homme  infi- 
niment utile  à  fa  Patrie  5  &  que  Platon  en 
faifoit  un  cas  fi  particulier ,  qu'il  difoit  que 
les  grâces  avoient  choifi   pour  demeure  le 
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fein  d'Ariftophane  j  mais  encore ,  puifqu  il 
çft  le  feul  dont  (quelques  Comédies  ayent 
pénétré  ce  cahos  des  tems  pour  parvenir  juf- 
qu'à  nous.  A  la  vérité  ce  ne  font  pas  ià 
des  preuves  qu'il  foit  l'inventeur  de  la 
Comédie  proprement  dite  3  d'autant  plus 
qu'il  avoit  des  prédécefleurs  ,  ou  plutôt 
des  contemporains  qui  couroient  la  même 
lice.  Mais  cela  marque  du  moins  qu'il  avoit 
contribué  plus  qu'un  autre  à  porter  la  Co- 
médie à  la  perfedion  où  il  nous  l'a  lailïee. 
C'eft  pourquoi  fans  rechercher  davantage 
il  la  Comédie  en  régie  eft  l'ouvrage  d'un 
{eul  génie  ,  ce  qui  ne  paroît  pas  être  bien 
décidé  ,  eu  de  pluiîeurs  contemporains  , 
tels  que  les  trois  que  cite  Horace  ,  il  faut 
diftinguer  trois  formes  que  prit  la  Comédie;, 
tant  par  le  génie  des  l^oëtes ,  que  par  les 
loix  des  Magiftrats. 

(  ^  )  La  Comédie  qu'Horace  appelle  la 

i_n)  Comédie  ancienne  ^  moyenne  Ôc  uouveilc 
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vieille ,  &  qu'il  dit  avoir  été  poftéïieure  à 
Efchyle  ,  tenoit  quelque  chofe  de  fa  pré- 
miér&origine  ,  &  de  la  liberté  qu'elle  s'étoic 
donnée,  étant  encore  informe,  de  dire  des 
boufonneries  &  des  injures  aux  pafTans  dii 
haut  du  chariot  de  Thefpis.  Quoique  de- 
venue régulière  dans  Ton  plan ,  digne  d'un 
grand  Théâtre  ,  d'un  Cirque  rempli  d'un 
grand  nombre  de  Spe(5tateurs ,  &  du  noir» 
de  Comédie  en  forme ,  elle  n'en  étcit  pas 
plus  réfervée.  Elle  repréfentoit  des  faits 
véritables ,  avec  les  noms ,  les  habits ,  les 
geftes  &  les  airs  en  mafque  de  quicon- 
que il  lui  plaifoit  de  facrifier  aux  huées 
publiques.  Nul  n'étoit  épargné  dans  une  Ville 
auflî  libre  :  difons  mieux  aufll  libertine  que 
l'étoit  alors  Athènes,  pas  même  les  premiers 
Magiftrats ,  ni  les  Juges  qui  dévoient  don- 
ner leur  voix  pour  autorifer  ou  profcrire  les 
Comédies  :  infolente  jufqu'à  l'impiété  dé- 
clarée ,  elle  fe  joiioit  prefque  également  des 
hommes  &  des  Dieux. 
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Cette  licence  des  Poètes ,  dont  Socrate 
devint  en  quelque  façon  la  vidlimc ,  fut 
enfin  reprimée  par  une  Loi.  C'eft  que  le 
Gouvernement  partagé  auparavant  à  tout 
le  monde ,  fut  refiraint  à  un  nombre  dé- 
terminé de  Citoyens.  On  défendit  de  nom- 
mer perfonne  fur  le  Théâtre  j  mais  la  ma- 
lignité Poétique  trouva  bientôt  le  fecret 
d'éluder  l'efprit  de  la  Loi ,  &  de  fe  dédom- 
mager de  la  gêne  où  mettoit  les  Auteurs 
la  nécefTité  de  fuppofer  des  noms  feints. 
£lle  fe  mit  à  tracer  des  caraâ:éres  vrais  & 
reconnoiffables  j  de  forte  qu'elle  gagna  l'a- 
vantage de  fatisfaire  plus  finement  la  vanité 
des  Poètes  &  la  malice  des  Speflateurs, 
Elle  procura  aux  uns  le  plaifir  délicat  de 
fe  faire  deviner ,  &  aux  autres  celui  de 
deviner  jufte  en  nommant  les  mafques. 
Quand  les  portraits  font  fî  reffemblans , 
qu'il  n'y  manque  autre  chcfc  que  le  nom, 
on  ne  s'avife  guéres  de  l'y  afficher.   La  Loi 
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ne  fit  donc  que  retrancher  une  grolTiéreté , 
pour  y  fubfiituer  une  finefle  3  &  l'art  qu'elle 
crut  renfermer  dans  les  bornes  du  devoir , 
n'en  devint  que  plus  ingénieux  à  en  fortir. 
Telle  fut  la  Connédic  qu'on  appella  depuis 
Moyenne. 

La  Nouvelle  qui  la  fuivit  fut  encore  un 
rafînement  exquis  que  Pon  doit  aux  Magif- 
trats  :  car  comme  ils  avoient  d'abord  dé- 
fendu les  vrais  noms ,  ils  défendirent  enfuite 
les  fujets  véritables ,  &  l'attirail  d'un  Chœur 
trop  médifant  5  de  forte  que  les  Poëmes  fê 
virent  réduits  à  la  nécefllté  de  produire  fur 
la  Scène  des  fujets  &  des  noms  de  pure 
invention  ,  ce  qui  purgea  le  Théâtre  Co- 
mique &  l'enrichit  j  car  alors  la  Comédie 
plus  fage ,  ceflà  d'être  une  Mégère  armée  de 
torches,  &  devint  un  miroir  agréable  & 
innocent  de  la  vie  humaine. 

C'eft  là  proprement  la  belle  Comédie , 
la  Comédie  de  Ménandre  &  de  Térencc. 


1^6  Traite' DE  LA  Tragédie^ 
Je  ne  rapporte  tout  ceci  d'après  tant  d'Au- 
teurs ,  que  pour  en  rafraîchir  le  fouvenir , 
Se  pour  ajouter  à  ce  qu*ils  ont  dit  ;  un 
effet  fîngulier  des  Edits  publics  qu'ils  ont 
cmis  d'obferver  5  c*ell  le  progrès  fuc- 
ccflîf  de  Part,  Une  Hiftoire  nue  de  la  Poëfie 
Se  des  Poètes  ,  telle  qu'on  la  fait  fouvent , 
n*eft  qu'un  corps  fans  ame ,  fi  l'on  n'y  joint 
ce  qui  en  fait  la  vie ,  à  fçavoir  la  naiffan- 
ce  ,  les  progrès ,  la  perfedion  de  l'art  & 
les  caufes  qui  y  ont  contribué. 

(a)  Pour  ne  rien  omettre  d'efl'entiel  fur 
ce  qui  concerne  cette  partie  ,  difons  un 
mot  de  la  Comédie  Latine.  La  Comé- 
die eut  fon  tour  comme  les  autres  Arts, 
&  pafla  avec  eux  de  Grèce  à  Rome  3  mais 
les  Romains  ne  s'attachèrent  guéres  qu'à  la 
nouvelle ,  fans  mèdifances  perfonnelles  Se 
fans  Chœur ,  quoiqu'ils ayent  pu  joiier  quel- 
ques   Pièces  traduites  de  la  vieille  ou  de 

(  a)  Li  Comédie  iarine. 
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h  niofenrre  Comédie  ,  ainfi  que  Pline  le 
dk  d'une  qui  fut  repréfentée  de  ion  tems. 
Mais  la  Comédie  Romaine,  bien  que  mo- 
delée fur  la  nouvelle  Grecque ,  ne  laiiTe 
pas  de  compter  aufli  fes  divers  âges  tirés  de 
la  rudeiîe  ou  de  la  politefTe  des  plumes  qui 
la  traitèrent.  Les  Pièces  de  Livius  Andro- 
nicus  plus  ancien  &  moins  poli  que  ceux 
à  qui  il  montra  l'art  de  la  Scène ,  forment 
le  premier  âge ,  &  ce  qu'on  peut  nommer 
la  vieille  Comédie  &  Tragédie  Romaine. 
Il  faut  y  comprendre  Névius  fon  Contem- 
porain ,  &  même  Ennius  qui  parut  plufîeurs 
annfe  après  eux.  Le  fécond  âge  fe  borne  à 
Pacuvius ,  Cecilius ,  Accius  &  même  Plaute, 
a  l'on  n'aime  mieux  mettre  ce  dernier  avec 
Térence  ,  pour  faire  le  troifîéme  &  le  bel 
âge  de  la  Comédie  Latine  ,  qu'on  peut 
nommer  la  nouvelle  ,  fur  tout  fi  l'on  a 
égard  à  celle  de  Térence  le  fidèle  copiile 
de  Ménandre  &  l'ami  de  Lélius, 
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Mais  les  Romains ,  fans  s'arrêter  à  cette 
généalogie  ,  diftinguoient  communément  les 
Comédies  par  les  Habits  des  Adeurs.  La 
Robe  nommée  Pr&texta  ,  à  larges  bandes 
de  pourpre ,  étant  Pornement  des  Magiftrats 
en  Dignité  &  en  Exercice  ,  les  Adeuts 
qui  en  étoient  revêtus  donnoient  à  la  Co- 
médie un  nom  qui  en  étoit  tiré,  C'étoit  l'ef- 
péce  la  plus  noble.  Il  n'en  faut  pas  féparer 
celle  qu'on  appelloit  Trdbeata  j  à  caufe  de 
Treibefty  ornement  des  Confuls  en  paix  & 
des  Généraux  triomphans  après  la  guerre, 
La  féconde  efpéce  introduifoit  des  Séna- 
teurs, non  pas  dans  les  grandes  Charges, 
mais  hommes  privés ,  dont  les  Habits  nom- 
més Toges  la  firent  nommer  Toyiîn,  L'Ha- 
bit commun  du  Peuple,  ou  la  Tunique, 
ou  plutôt  les  Maifons  baffes  ,  dont  on 
ornoit  la  décoration  de  la  Scène  don- 
nèrent à  la  dernière  efpéce  le  nom  de  Ta- 
hemma.  On  ne  parle  point  ici  ni  des  Pié- 
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ces  Atcllanes ,  qui  tiroient  leur  nom  &  leur 
origine  de  la  Ville  AteUa,  parce  qu'elles 
ne  difTéroient  de  la  dernière  efpéce  que  par 
une  plus  grande  liberté  :  ni  de  celles  qu'en 
nommoit  PaîUatA ,  à  l'occafion  du  manteau 
Grec  ^  dont  on  revétoit  les  pcrfonnagcs  de 
îa  Pièce  fur  la  Scène  Latine  j  parce  que 
cet  Habit  ne  marquoit  que  la  nation,  & 
ne  caradlérilbit  pas  la  dignité  &  la  condi- 
tion ,  ainfî  que  les  autres  dont  on  a  parlé. 
A  dire  vrai,  ces  diftindions  font  frivoles  ; 
c'eft  par  le  caraclére  des  fujets  généraux 
qu'on  peut  plus  utilement  &  plus  judicieufe- 
ment  diviferla  Comédie,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  A  l'égard  des  Romains, 
qu'ils  ayent  eu  raifon  ou  non  d'en  ufer 
autrement ,  ils  ont  laiiTc  il  peu  de  chofe  en 
cette  matière  qui  foit  venu  jufqu'à  nous  , 
qu'il  n'eft  pas  néceiîàire  de  nous  embar- 
raffer  dans  leur  divifion  qui  ne  nous  ap- 
prend prefque    rien  de  foiide.    Lc^  lêuk 
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Plaute  &  Térence  ,  que  nous  en  avons  hé- 
rité, nous  inllruifent  mieux  du  vrai  caractère 
de  leur  Comédie ,  au  moins  pour  leur  tems, 
que  ne  font  des  noms  6c  des  termes  dont 
nous  n'avons  plus  d'exemples  fenlîbles. 


CHAPITRE     IL 

Différence  remarquable  entre  le  goût  de 

la  Corncdk  &  les  autres  Ouvrages 

d'ejprit  ^  quant  a  la  durée. 

ÏL  y  a  entre  la  Comédie  &  les  autres 
Ouvrages  de  Littérature ,  fur  tout  la  Tra- 
gédie, une  différence  eflentielle  que  les  en- 
nemis de  l'antiquité  ne  veulent  pas  apperce- 
voir,  &  que  je  vais  tâcher  de  rendre  palpable. 
Tous  les  Ouvrages  fe  fentcnt  du  Siècle 
où  ils  font  nés.  Ils  en  portent  l'empreinte. 
Les  mœurs  &  les  tems  y  font  marqués 
par  des  traits  ineffaçables.   Si  l'on  accorde 

que 
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bue  les  plus  beaux  Siècles  palTés  font  grof- 
iîers  en  coinparaifon   &  au  gré  du  nôtre  $ 
le  procès  des  Anciens  ell  fait  )  &  il  faudra 
convenir  de  la  rudefle  tant  reprochée  de  nos 
jours  à  leurs   Ouvrages".    L'Hiftoire    feule 
l^mble  être  à  couvert  de  ce  reproche.    On 
n'cfe  s'avifer  de  dire  au  fujet  d'Hérodote , 
de  Thucydide ,  de  Tite-  Live  &  de  Tacite  , 
ce  qu'on  a  dit  fans  ficon  d'Homère  Se  des 
Poètes  Grecs  &  Latins.  Pourquoi  cela  :C'eft 
que  l'Hiftoire  va  droit  à  fon  but  en  racon- 
tant les  manières  &  les  moeurs  des  Peu- 
ples ,     quelles  qu'elles  puiflent   être.  Elle 
eft  indépendante  de  fa   matière  ,  il  ne  refte 
qu'à  examiner    fon   art.    L'Hiftoire  de  la 
Chine  bien  écrite    pourroit  plaire    autant 
aux  François ,  que  celle  de  France,    Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  autres  Ouvrages  d'eC 
prit ,  ils  dépendent  de  leurs  fujets ,  &  par 
confèquent  des  mœurs  &  des  manières  du 
tems  ou   ils  ont  été  compofés  :  du  moin» 
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c*eft  par  là  qu'on  veut  les  envifager.  Chofc 
injufte  5  car ,  comme  nous  l'avons  dit  bien 
des  fois ,  tous  les  Ecrivains  ,  par  exemple , 
fcs  Orateurs,  &  fur- tout  les  Poètes,  font 
peintres  &  rien  de*  plus.  Ils  peignent  la 
Bature  telle  qu'ils  la  voyent  ,  avec  l'apa- 
nage de  l'éducation  qui  la  varie  dans  tous 
les  tems  &  tous  les  climats ,  fans  la  changer 
entièrement.  Mais  on  veut  que  leur  fucccs 
dépende  en  partie  de  leur  matière  ;  c'cft-à 
dire  ,  de  cet  aceeiToire  qu'on  mefure  fur 
l'âCceiToire  d'aujourd'hui.  Suivant  ce  pré- 
jugé les  Orateurs  font  plus  dépendans  de 
leur  matière  que  les  Hiftoriens ,  &  les  Poè- 
tes plus  que  les  Orateurs  :  aufli  fait-on  plus 
de  grâce  de  nos  jours  à  Hérodote  ou  à 
Suétone  ,  qu'à  Démofthénc  ou  à  Ciceron  , 
&  plus  aux  uns  &  aux  autres ,  qu'à  Homè- 
re ou  à  Virgile.  Cela  va  par  degrés  5  & 
pour  revenir  au  point  d'où  nous  fommes 
partis,  on  fak  par  la  même  raifon  beaucoi^ 
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moins  de  grâce  aux  Poètes  Tragiques  qu'à 
tous  les  autres.  D'où  vient?  C'eft  que  leurs 
peintures  font  plus  examinées  du  coté  de 
la  matière  que  de  l'art.  Ainfi  l'on  fifflera 
l'Achille  &  l'Hippolyte  d'Euripide  auprès 
de  ceux  de  nos  Poètes  ,  fans  confîdérer  que 
ceux-ci  feront  peut-être  iîfflés  à  leur  tour 
dans  un  Siècle  plus  reculé,  iî  l'on  fuit  la 
même  régie  de  juger,  en  mefurant  tout  au 
Siècle  où  l'on  vit. 

Mais  après  tout  là  Tragédie  n'ayant  *pour 
objet  que  les  paffions ,  eft  beaucoup  rrtoins 
expoféc  à  la  bizarrerie  de  notre  goût,  qui 
veut  tout  régler  fur  nos  manières.  Car 
quoique  les  paffions  Grecques  foient  fou- 
vent  revêtues  de  modes  &  d'ufages  qui  nous 
choquent,  elles  percent  pourtant  à  travers 
ce  voile  ,  quand  elles  font  bien  touchées  , 
comme  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  le  foient 
dans  Efchyle ,  Sophocle  &  Euripide.  La. 
principal  l'emporte  fur  l'accefToire  ;  l'acce^ 
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foire  confiite  dans  les  moeurs ,  &  les  paH. 
Hons  font  le  principal.  Grecques  ou  Fran- 
çoifes ,  il  n'importe ,  les  paffions  fe  reflem- 
blent  plus ,  par  ce  qu'elles  ont  de  commun 
dans  tous  les  tems ,  qu'elles  ne  différent 
par  ee  qu'elles  contradient  de  particulier 
dans  chaque  Siècle.  Nos  trois  Poètes  Tra- 
giques en  font  donc  quittes  pour  quelques 
railleries  qui  retombent  à  plomb  fur  leur 
Siècle  5  mais  leur  Siècle  &  eux  fe  trouvent 
bien  dédommagés  par  ^admiration  qu'on 
ne  fçauroit  refufer  à  leur  art. 

La  Comédie  eft  beaucoup  plus  à  plain- 
dre :  non-feulement fon obJ€t eftle  ridicule, 
qui  par  fa  dépendance  des  manières  change 
dans  tous  les  tems  ,  &  chez  toutes  les  Na- 
tions ,  quoique  pour  le  fond  il  foit  le  mê- 
me i  mais  l'Art  Comique  confîile  encore  à 
attraper  ce  ridicule  au  gré  des  Spedateurs 
préfêns  &  non  avenir,  La  Comédie  a  beau 
atteindre  fon  but  &   divertir  le  Pirterr^ 
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pour  qui  elle  eft  faite  3  fi  elle  pafle  à  la 
poftérité  ,  comme  dans  un  monde  nouveau , 
on  ne  la  reconnok  plus  :  elle  y  devient  étran- 
gère ,  parce  qu'elle  n'y  trouve  ni  les  mê- 
mes originaux  ,  ni  le  même  ridicule,  ni  les 
mêmes  Spedateurs  :  mais  des  Ledeurs  im- 
pitoyables qui  lui  font  un  procès  de  les  en- 
nuyer. En  un  mot ,  la  Comédie  eft  l'efcla- 
ve  de  fa  matière  &  du  goût  régnant,  fervi- 
tude  que  la  Tragédie  n'éprouve  pas  au  même 
degré  ,  par  la  diverllté  bien  comprife  des 
objets  de  l'une  &  de  l'autre. 

Ceux  qui  ont  tâché  de  rendre  leur  ju- 
gement indépendant  des  mœurs  &  des  ufa-" 
gcs ,  n'ont  pas  jugé  fî  rigoureufement  ,  ni  les 
Auteurs  ,  ni  les  Siècles.  Ils  ont  fenti  que 
tous  les  Siècles  polis  fe  reflembloient  à  cer- 
tains égards  efîentiels  ,  &  ne  différoient  que 
par  certaines  manières  pour  le  moins  indiffé- 
rentes ,  hormis  la  Religion  3  que  par  tout  où 
légnoit  i'efprit ,  la  politefTe  ,  l'abondance  8e 

L  iij 


166    Traité' DE  laTragedte  ; 
h  liberté  ,  on  voyoit  aufli  régner  un  goût 
fur  &   fin    qu'on  n'exprime  point,  &  qui 
fe  fent  par  qui  fçait  fentir. 

CHAPITRE     III. 

Régies  générales  de  la  Comédie, 


A  Comédie  eft  une  image  de  la  vie 


I  j  commune  j  fa  fin  eft  de  montrer  fur 
le  Théâtre  les  défauts  des  particuliers  > 
pour  guérir  les  défauts  du  Public  ,  &  de 
corriger  le  Peuple  par  la  crainte  d'être 
moqué.  Ainfi  le  ridicule  eft  ce  qu'il  y  a. 
de  plus  eflentiel  à  la  Comédie.  Il  y  a  ua 
ridicule  dans  les  paroles ,  &  un  ridicule 
dans  les  chofes  ,  un  ridicule  honnête  &  un 
ridicule  bouffon,  C'eft  un  don  purement 
naturel  que  de  trouver  le  ridicule  de  cha- 
que chofc  3  car  toutes  les  a<5lions  de  la  vja 
ont  leur  beau  &  leur  mauvais  coté  >  leur 
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plaifant  &  leur  férieux.  Mais  Ariftote  qui 
donne  des  préceptes  pour  faire  pleurer , 
n'en  donne  point  pour  faire  rire.  Cela 
vient  purement  du  génie ,  l'art  Se  la  mé- 
thode y  ont  peu  de  part  ,  c'eft  l'ouvrage 
du  pur  naturel.  Les  Efpagnols  ont  le 
génie  de  voir  le  ridicule  des  chofes  bien 
mieux  que  nous.  Les  Italiens  qui  font  na- 
turellement Comédiens ,  l'expriment  mieux  ; 
leur  langue  y  eft  plus  propre  que  la  notre , 
par  l'air  badin  qu'elle  a  de  dire  ce  qu'elle 
dit.  Enfin  ce  tour  agréable ,  cet  enjoue- 
ment qui  fçait  foutenir  la  délicatefîe  de  fon 
caradére ,  fans  tomber  dans  la  froideur  ni 
dans  la  bouffonnerie ,  cette  raillerie  fine 
qui  eft  la  fleur  du  bel  efprit ,  cft  le  talent 
que  demande  la  Comédie.  Il  faut  toutefois 
obferver  que  le  vrai  ridicule  de  l'art  qu'on 
cherche  fur  le  Théâtre ,  ne  doit  être  que 
la  copie  du  ridicule  qui  eft  dans  la  nature. 
La  Comédie    eft   comme  elle  doit    être 
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jquand  on  croit  fe  trouver  dans  une  compâ^ 
gnie  du  quartier,  ou  dans  une  affemblée  d« 
Famille,  étant  au  Théâtre  3  &qu^x)n  n'y  voie 
que  ce  qu'on  voit  dans  le  monde.  Car  elle 
ne  vaut  rien  du  tout  dès  qu'on  ne  s'y  re- 
çonnoît  point ,  &  qu'on  n'y    voit  pas  fes 
manières  &  celles  des  perfonnes  avec  qui 
l'on  vit.   C'eft  le  grand  art  de  la  Comédie 
de  S'attacher  à  la  nature  &  de  n'en  fortir 
jamais  5  d'avoir  des  fentimens  communs  & 
des  exprcffions  à  la  pA)rîée  de  tout  le  mon- 
de :  car  il  faut  bien    fe  mettre  dans  l'ef- 
prit  que  les  traits  les  plus  groflîers  de   la 
nature,  quels  qu'ils  foient,  plaifent  toujours 
davantage  que  les  plus  délicat^  ,  qui  font 
tors  du  naturel.   Néanmoins  les  termes  bas 
&  vulgaires  ne  doivent  pas  être  permis  fur 
les  Théâtres  ,  s'ils  ne  font  foutenus  de  quel* 
que  forte  d'efprir.    Les  proverbes    &    les 
bons  mots    du   peuple  n'y   doivent   point 
ftre  fouflfçrts  non  plus,  s'ils  n'ont  quelque; 
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fcns  plaifant ,  &  s'ils  ne  font  naturels.  Voilà 
le  principe  le  plus  univerfel  de  la  Comé- 
die -.  par  là  tout  ce   qu'elle   repréfente  ne 
peut  manquer  de  plaire  :   8c  fans  cela  rien 
ne  plaît.     Ce    n'eft  qu'en  s'attachant  à  la 
nature  qu'on  parvient  à  exprimer  la  vraifem- 
blance ,  qui  eft  le  feul  guide  infaillible  qu'on 
puifle  fuivrc  au  Théâtre,    Sans  la  vraifem- 
bîance  >  tout  eft  défecflueux  :  avec  elle  tout 
eft  beau  :  on  ne  s'égare  jamais  en  la  fuivant  3 
&  les  défauts  les  plus  ordinaires  de  la  Co- 
médie viennent  de  ce  que  les  bienféances 
n'y  font  pas  gardées  ,  ni  les  incidens  aflea 
■préparés.   Il  faut  même  bien  prendre  garde 
que  les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  pré- 
parer les  incidens  n'ayent  rien  de  groflîer, 
pour  laiiTer  au  Spéculateur  le  plaiiîr  de  trou  - 
ver  lui-même  j  ce  qu'elles  fignifient.    Mais 
le  foible  le  plus  ordinaire  de    nos  Comé- 
dies eft  le  dénouement  5  on  n'y  réuftit  pref- 
«jue  jamais  par  la  difficulté  de  dénouer  heu- 
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rcufcment  ce  qu'on  a  noué.  Il  cft  aifc  de 
lier  une  intrigue  ;  c'eft  l'ouvrage  de  l'i- 
magination 5  mais  le  dénouement  eft  l'ou- 
vrage tout  pur  du  jugement  :  c'eft  ce  qui 
en  rend  le  fuccès  difficile.  Et  fî  l'on  veut 
y  faire  un  peu  de  réflexion ,  on  trouvera  quç 
le  défaut  le  plus  univerfel  des  Comédies  ,  eft 
que  la  cataftrophe  n'en  eft  pas  naturelle.  Il 
refte  à  examiner  fî  l'on  peut  faire  dans  la 
Comédie  des  images  plus  grandes  que  le 
naturel ,  pour  toucher  davantage  l'efprit  des 
Spectateurs  par  de  plus  grands  traits  &  des 
imprefTions  plus  fortes  5  c'eft-à-dire,  fi  le 
Poète  peut  faire  un  avare  plus  avare,  & 
un  fâcheux  plus  impertinent  &  plus  in- 
commode qu'il  n'cft  ordinairement.  A  quoi 
je  répons  que  Plaute  qui  vouloir  plaire  au 
Peuple  l'a  fait  ainlij  mais  Térencc  qui  vou- 
loir plaire  aux  honnêtes  gens ,  fe  renfer- 
moit  dans  les  bornes  de  la  nature  ,  &  re- 
préfentoit  les  vices  fans  les  groffir  ni  les 
augmenter. 
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CHAPITRE    IV. 

Si  la  Tragédie  eft  fins  dijficilc  à  compofcr 
que  la  Comcdle^ 

C'EsT  unequeftion  plus  fou  vent  propo- 
fée  que  bien  décidée ,  &  aufli  inté- 
relTante  qu'elle  eft  commune  j  fcavoir ,  le- 
quel de  ces  deux  genres  eft  le  plus  aifé  ou 
le  plus  difficile  à  remplir  dans  l'exécution. 
Je  n'aurai  pas  la  témérité  de  réfoudre  en- 
tièrement un  problème  fur  lequel  tant  de 
grands  Génies  n'ont  ofé  nettement  pronon- 
cer avant  moi  :  mais  s'il  eft  permis  à  tout 
homme  qui  fe  mêle  de  Littérature  d'expo- 
fer  Tes  raifons  pour  &  contre  ,  fur  tout 
Ouvrage  d'efprit  confidéré  uniquement  ccmi- 
me  tel ,  fans  égard  à  l'utilité  ou  à  l'abus , 
jt  déduirai  en  peu  de  mots  les  miennes  > 
tjue  j€  puife  dans  la  nature  des  deux  Spec- 
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tacles  &  des  génies  qu'ils  exigent.  Horace 
fe  propofe  une  queftion  à  peu  près  fem- 
blable ,  qu'il  réfuut  comme  on  va  voir,  on 
a  demaîidé  fi  un  bon  Poème  étoit  l'ouvrage 
de  l'art  ou  de  la  nature  .  pour  moi  je  ne  vois 
pas  ce  que  l'art  peut  faire  fans  le  génie,  ni  le 
génie  fans  l'étude.  L'un  a  befoin  de  l'autre, 
&  leur  fuccès  dépend  de  leur  bonne  in- 
telligence. Si  l'on  fuivoit  le  biais  que  prend 
Horace  pour  prononcer ,  par  manière  d'ac- 
commodement ,  il  feroit  aifé  de  dire  tout 
d'un  coup  qu'en  {uppcfant  deux  génies 
égaux,  l'un  tourné  au  tragique  ,  &  l'autre 
au  comique ,  fuppofant  encore  une  égalité 
parfaite  dans  l'un  &  l'autre  art ,  l'un  feroit 
auffi  facile  ,  ou  fi  l'on  veut  auffi  difficile 
que  l'autre  :  mais  cela  ne  fatisfait  pas , 
comme  dans  la  queftion  d'Horace  qui  eft 
toute  fimple  j  car  perfonne  ne  peut  douter 
que  le  talent  &  le  travail  ne  contribuent  de 
concert  aux  bonnes   chofes ,  fuitout  à  U 
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bonne  Poèfîe  :  mais  s^il  étoit  queftion  de 
•mettre  dans  la  balance  le  talent  &  l'étude , 
afin  de  prononcer  lequel  des  deux  doit  plus 
mettre  du  fien  pour  former  un  bon  ouvrage  , 
le  problème  deviendroit  plus  curieux  ,  Se 
peut-être  feroit-il  aflez  difficilement  réfolu. 
En  effet ,  quoique  la  nature  doive  faire  une 
grande  partie  des  frais  en  fait  de  Vers  , 
iK)us  ne  voyons  pourtant  de  Vers  un  peu 
durables,  que  ceux  qui  font  extrêmement 
corredb.  Il  y  auroit  même  à  parier  en  faveur 
de  la  corredion. 

Que  les  talens ,  foit  le  Tragique  ,  fort 
le  Comique,  doivent  être  très-diiférens , 
il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Il  eft  pour  toutes 
chofes  un  tour  d'efprit  qu'on  ne  fe  donne 
point ,  pur  don  de  la  nature  ;  don  exquis 
en  toute  matière  >  &  qui  détermine  ceux 
qui  Pont  reçu ,  à  fuivre  prefque  malgré  eux 
un  goût  qui  les  maîtrifc  Quelquefois  à  h 
vérité  ce  fentiment  intérieur  ne  fe  décoii- 
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vre  pas  fi  nettement >  mais  il  eft    rare  de 
trouver  des  Sophocles  qui  ayent  long-tems 
ignoré  qu'ils  fuflent  Poëtes. 

Il  femble,  i^.  que  le  Fcëtc  Tragique 
a  l'avantage  du  fuj  et  que  n'a  pas  le  Comi- 
que r,  car  le  premier  tire  fon  fiijet  de  l'Hif- 
toire  ,  &  le  fécond  eft  contraint  de  le  créer^ 
âu  moins  pour  la  Comédie  noble  &  rele- 
vée.  Or  il  n'eft  pas  fi  aifé  qu'on  penferok 
bien  ,  de  trouver  des  fujets  comiques  capa- 
bles de  recevoir  une  forme  agréable  &  nou- 
velle ^  au  lieu  que  l'Hiftoire  eft  une  four- 
ce  ,  finon  intariffable ,  du  moins  aflèz  fé- 
conde ,  pour  ne  pas  laifler  les  talens  à  fcc. 
Il  eft  vrai  que  l'invention  parok  avoir  un 
plus  vafte  champ  que  l'Hiftoire*  Les  faits 
véritables  font  limités  à  un  nombre  aflez 
refferré ,  au  lieu  que  les  faits  qu'on  a  droit 
de  feindre  peuvent  aller  à  l'infini  5  mais 
quand  l'invention  l'emporteroit  de  ce  côté- 
là,  comptera- t-on  pour  rien    la  di^cultc 
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d'inventer  ?  Faire  une  Tragédie  ,  c'ell  raf- 
kmbler  des  matériaux  ,  &  les  mettre  en 
çeuvre  comme  un  habile  Architedlej  mais 
faire  une  Comédie  n'eft-ce  point  bâtir  en 
l'air  comme  le  difoit  &  le  faifoit  Efope? 
Le  champ  de  Hnvenrion  eft  infiniment 
moics  étendu  que  celui  des  fouhaits.  Tout 
eft  borné ,  &  Tefprit  de  l'homme  l'eft  pour 
le  moins  autant  que  le  refle.  De  plus ,  il 
faut  inventer,  mais  conformément  à  la  na* 
ture.  Or  les  caradcres  bien  marqués  de  la 
nature  font  eux-mêmes  très-bornés.  Quand 
une  Comédie  compte  pour  s'animer  fur  des 
perfbnnages  fubal ternes ,  elle  hazarde  extrê- 
mement. Un  tableau  doit  tirer  tout  Ion  feu 
de  Ion  principal  perfonnage  ,  &  non  pas 
des  groupes  ;  de  même  une  Comédie, 
pour  être  bonne,  fe  foutient  plus  par  un 
caradtére  dominant  ;,  que  par  des  rôles  fubal- 
tcrnes. 

les  caraâéres  Tragiques  au    contraire 
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fv>nt  fans  nombre  5  non  que  les  traits  gé- 
néraux n'en  foient  limités  :  difllmulation , 
jaloulîe ,  politique  ,  foif  de  régner ,  autres 
intérêts  de  cœur  5  voilà  tout  ;  mais  ces  inté- 
rêts de  cœur  ,  &  ces  paflions  varient  à 
l'infini ,  &  prennent  mille  formes  différentes 
dans  les  diverfes  fîtuations  que  fournit  l'Hif- 
toire ,  formes  qui  devieridront  toujours  nou- 
velles tant  qu'on  fera  des  Tragédies.  En 
«ft-il  de  même  de  l'avarice  >  de  la  fotte 
vanité,  de  l'hypocriûe  &  des  autres  vices 
pris  du  coté  du  ridicule  ?  Non  pas  à  beau- 
coup près  :  on  aura  plutôt  doublé  &  triplé 
toutes  les  Tragédies  de  nos  Poètes  célèbres, 
2i  remanié  tous  leurs  fujets  ,  qu'on  aura  ofç 
remettre  fur  k  Scène  des  Comédies  en  cin^j 
A6les. 

Mais,  z®.  outre  les  fujets,  n'y  a-t-il 
pas  encore  beaucoup  à  dire  fur  le  but  de 
l'un  &  de  l'autre  Spedacle  ?  L'un  veut  tou- 
cher ,  l'autre  réjouir  5  &  lequel  des  deux 
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cft  le  plus  aifé  ?  A  bien  pénétrer  ces  deux 
finsj  toucher,  c^efl  frapper  ics  reflbrts  du 
cœur  qui  font  les  plus  naturels ,  la  crainte 
&  la  pitié  :  réjouir ,  c'eft  porter  à  rire  , 
chofc  très-naturelle  à  la  vérité ,  mais  plus 
délicate.  L'honnête  homme  &  k  paj'fan 
ont  le  cœur  fenfîble  &  humain  ,  il  n'y  a 
que  le  plus  ou  le  moins  5  mais  ils  font  Hom- 
mes enfin ,  &  leur  cœur  eil  mû  par  les 
mêmes  touches.  Ils  aiment  auQi  à  fortir 
d'eux-mêmes,  à  s'épanouir  &  à  s'égayer 5 
mais  les  refTorts  qu'il  faut  toucher  pour 
cela  ne  font  pas  les  mêmes  dans  le  payfan 
&  dans  l'honnête  homme.  Les  paflGons  ne 
dépendent  que  de  l'humanité  3  le  ris  dépend 
de  l'éducation.  Le  payfan  rira  d'une  poli- 
çonnerie  ,  &  l'honnête  homme  ne  fe  déri- 
dera que  pour  un  trait  délicate 

Les  Spectateurs  ,  pour  peu  qu'ils  ayent 
de  connoifTances  8e  de  lumières,  Ibnt  prefquc 
tous  réduits  au  même  niveau  pour  le  Tra-^ 
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giquc  5  mais  ils  font  trois   clafles  au  moins 
quant  au  Comique  ,    le  Peuple ,  les    Sça- 
rans  &  la  Cour.  Si  tout  le  monde  eft  Peuple 
en  certaines  chofes,il  ne   l'eft  guéres  en 
ce  genre.  On  admire  plus  volontiers  encore 
qu'on  ne  rit.  Tout  homme  qui  a  le  fentiment 
un  peu  fin  rit  auffi  peu  que  le  Sage  admiâ'» 
peu  5  car  il  faut  compter  pour  rien  des  ris 
qui  ne  font  rien  moins  que  naturels,  &  qu'on 
livre  à  la  complaifance  ,  au  refpedî: ,  à  l'in- 
térêt, à  la  flatterie,  à  la  bonne  humeur, 
tels  que  ceux  qui  échapent  aux  prétendus 
bons  mots  qui  fe  difent  dans  les    compa- 
gnies.  Ceux   du  Théâtre   font  d'un  autre 
alloi.    Tout  Spectateur  ou  tout  Le6kur  fe 
fait  juge  d'un  bon  mot,  &  ne  le  mefurc 
qu'à  fa  condition  ou  à  fa  portée.    Or   la 
portée  &  la  condition  de  chaque  homme 
mettent    une  grande    différence    dans   les 
chofes  capables  de  le  réjouir.   Si  donc  on 
regarde  le  but  du  Poëte  ,  foit   Tragique, 
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folt  Comique  ,  celui-ci  doit  être  bien  plus 
embarrafle  que  celui-là ,  fans  préjudice  des 
difficultés  communes  &  inféparables  de  leur 
art ,  qui  conlîfte  à  toucher  ou  à  réjouir  le 
grand  nombre.  Le  premier  n'a  guéres  qu'à  fe 
teplier  fur  lui-même ,  pour  y  puifer  dans 
fou  cœur  des  fentimens  qu'il  efl  aiTuré  de 
faire  entrer  dans  tous  les  cœurs ,  s'il  les 
a  trouvés  dans  le  iien.  Le  fécond  doit  fè 
«lultiplier  &  fe  reproduire  en  autant  de 
j>erronnes  qu'il  veut  en  avoir  à  contenter 
.&  à  divçjrtir. 

Dira-t-on  que  les  talens  étant  fuppofés 
«gatix ,  &:  le  fuccès  dépendant  du  feul  ta- 
lent ,  la  chofe  eft  également  facile  &  dif- 
iicile  des  deux  côtés  pour  les  Auteurs  ?  L'ob- 
jev^ion  eft  frivole  3  car  la  queftion  revien- 
dra au  même ,  qui  fera  de  fçavoir  lequel  des 
deux  talens  eft  préférable  &  plus  rare.  Si 
l*on  procédoit  par  voie  d'exemples ,  8r  non 
d«  raifoiinemens ,  la  queftion  feroit  ce  i^m^ 
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ble    décidée  en  faveur  du  Comique. 

Dira-t-on  qu'à  prendre  la  chofe  du  coté 
de  l'art ,  il  faut  des  méditations  plus  pro- 
fondes pour  conftruire  un  plan  jufte  & 
limple ,  pour  amener  d'heureufes  furprifes 
lans  qu'il  y  paroilTe  d'artifice  ,  pour  con- 
duire habilement  une  paillon  par  degrés 
jufqu'à  fon  comble  pour  arriver  à  la  fin  en 
la  reculant  toujours,  pour  lier  les  Scènes 
&  les  Ades,  pour  élever  enfin  pair  un 
progrès  infenfîble  un  Edifice  frappant ,  dont 
le  moindre  mérite  foit  d'avoir  toutes  fes 
proportions  ? 

Ajoutera-t-on  que  cet  art  efl  infiniment 
inférieur  dans  la  Comédie ,  où  tous  les  per- 
sonnages peuvent  s'amener  fans  beaucoup 
d'adrelTe  &  d'effort ,  dont  la  conduite  toute 
une  peut  s'envifager  d'un  feul  coup  d'œil, 
dont  le  plan  même  &  la  conftruélion  fait 
beaucoup  moins  le  prix,  qu'un  vernis  de 
plaiiant  répandu  dans  chaque  Scène  ,  qui 
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cft  plus  fouvent  le  fruit  d'un  heureux  mo- 
ment que  de  la  méditation  ?  Mais  outre  que 
ces  objeâions  ne  font  pas  fans  réplique, 
non  plus  qu'une  infinité  d'autres  qu'on  peut 
former  fur  un  fujet  (î  abondant ,  s'il  s'agif- 
folt  de  juger  par  l'imprefflon  que  font  la 
Tragédie  &  la  Comédie  fuppofées  égale- 
ment bonnes ,  on  trouveroit  peut-être  dans 
l'examen  de  cette  imprelTion,  que  le  fel 
d'un  bon  mot  qui  réjouit  tout  le  monde , 
a  du  coter  plus  de  réflexions  que  tel  trait 
qui  aura  plu  extrêmement  dans  une  Tragé- 
die :  &  l'on  panchera  d'autant  plus  de  ce 
coté-là  ,  qu'on  fera  plus  d'attention  qu'une 
veine  heureufe  en  fait  de  Tragique  coûte 
fouvent  moins  à  ouvrir  &:  laiffer  couler, 
qu'un  mot  bien  placé  dans  le  Comique 
ne  coûte  à  placer  ainfi.  Surtout  en  jugera- 
t-on  de  cette  manière ,  quand  on  voudr^ 
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lentir  le  prix  d'un  mot  mis  en  fa  placé ,  & 
la  différence  d'un  tel  mot  en  toutes  fortes 
d'écrits  d'avec  le  pur  bon  fens ,  &  l'ima- 
gination même  la  plus  oriiée  qui  fait  fouvent 
illu£cn, 

FIN. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier ,  Le  Théâtre  cuve,t  au  Public  ,  ou  Ù'c, 
Je  crois  (]u'on  peut  en  permetcre  l'imprefTiOJi, 
Fait  à  Paris  le  lo  Août   1749. 

DE     CAHUSAC. 


P  RIFILEGE  DU  ROT. 

LOUIS,  PAR,  LA  GRACE  DeDiEU 
Roy  de  France  &  de  Navarre  ;  a  nos 
amés  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôiel  ,  Grand-Contei>, 
Prévôt  de  Paiis  ,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  amé, 
Jacques-Ira  nç  o  1  s  QuiLLAU  ,  Fils , 
Libraire  à  Paris,  nous  afaitexpofer  qu'il  dé- 
fîreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Théâtre  ouven 
fiu  Public  3  ou  Traité  de  la  Tragédie  &  de 
la  Comédie  ,  traduit  de  l^Angloîî  j  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permîf- 
fion  pour  ce  néceffaires  :  A  ces  Causes, 
voulant    favorablement    traiter    i'^xpcfant, 


Kous  lui  avons  permis  Se  permettons  par  ces 
riéfentes  (ie   taire  imprimer   ledit    Ouvrage 
en   un  ou    plufieurs    volumes  &    auunt    de 
fois  que  bon  lui  femblera  ;  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau- 
me  pendant  le  tems  de  trois  années  confécu- 
tives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prcfentes.  raifons  défenfes  à  tous  Libraires  , 
Imprimeurs^  &  aunes  perfonnes  de  quelque 
qualité  &    condition   qu'elles    foient  ,    d'en 
introduire  d'impreinon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre   obéiffance.   A   la  charge    que 
ces  Préfenter.  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des   Li- 
braires &    Imprimeurs  de   Paris,  dans    trois 
mois  de  la   date  d'icelles  j   que  rimprefTion 
dudit  Ouvrage  fera  faite   dans  notre  Royau- 
me &   non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux 
caradéres ,  conformément  à  la  feuille  im.pri- 
mée  attachée   pour  modèle  fous  le  contrefccl 
defdites  Préfentes  ;  que  Fimpétrant  fc   con- 
formera en  tout  aux  Régleanens  de  la  Librai- 
rie ,  &  notamenc  à  celui  du  lo  Avril  1725  ; 
qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit 
qui  aura  fervi  de  Copie  à  Pimpreflion    dudit 
Ouvrage  ,  fera  remis   dans  le   même  étaf    oii 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre   très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur 
DaguelTeau Chancelier  de  France,  Comman- 
deur de  nos  Ordres,  &  qu'il  en  fera  cnfuitc 


remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique ,  un  dans  celle  de  notredit 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  5ieur  Daguef- 
feau  Chancelier  de  France  ,  le  tout  à  peine 
de  nuliicé  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
kditExpofant  &  Tes  ayans  caufes  pleinement 
&  paifiblement  ,  fans  foufFiir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
qu'à  la  Copie  des  Préfentes  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  k 
la  fin  dudit  Ouvrage  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
HuilTîei  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire 
pour  l'éïécution  d'icelles  tous  A6î:es  requis 
&  néceifaires,  fans  demander  autre  permif- 
fion  :  &  nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Charte 
Normande  &  Lettres  ace  contraires.  Car. 
tel  eft  notre  plaifîr.  Donne*  à  Paris  le 
treizième  jour  de  Septembre  ,  l'an  de  Grâce 
mil  fept  cent  quarante  neuf.  Et  de  notre 
Règne  le   trente-cinquième. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil, 

S  A  I N  S  O  N. 
'Rcgiftié fur WRegiJire Xiî.  delà  communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  y  No.  5+7, 
foi.  217.  conformément  ai4x  anciens  Reglemcm  y 
coïfrmés  par  celui  du  iS  Février  172.5.  /i  Faris 
le  18  Novembre  1749- 

LE  GRAS,  S/ndfc. 
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